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LETTRES
1 R O fiuO I S ES.

iï

VINGT-HUITIEME LETTRE.
r. - ^ • ' i r -• •-"':.'

i

ypiS^TS^V devrois bien te faire Chrê-

^ T ^ tien , me difoit un Sacrî*

^^
--

1^ ficateur affable? Jefus eft

3>c>C^^3câC inort pour tous les hom-

mes, & ton falut Iroquois,

eft entre tes mains. Veux-tu être fau-

ve^ tu le feras? fî pour être Chrétien ou

Juif, il ne faut qu'être baptîzé oucircon*

Tom. IL A cis,

di

ïi
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çis, je le fuis. Mais accorde-toi donc,

lui dis -je, avec tes autres Sacrifica-

teurs. L'un deux me difoit , il y a quel-

ques jours, que le Chriji n'étoit mort

que pour les E]us:& que ces bien aimés

étoienc les feuls, donc il avoic voulu le

falut. Il m'aHura , que Dieu ne fe ma*

nifelloic pas à tous , & me l'attella par

des preuves de fait.

Dieu, me difoit ce Vénérable, fait

tout ce qu'il veut, donc que ce qu'il

ne fait pas, il ne le veut pas. Or il

ne fauve pas en effet les reprouvés,

donc qu'il n'a pas voulu les fauver.

Peut -on, lui dis -je, aller an Ciel fans

en connoître la route? que dis-tu donc

de ces compagnons de Jefus , Chré-

tiens par confequent comme toi, qui

m'ont démontré, que Dieu ne feroic

pas jufte , fi par mille moyens il ne

fuppleoît à la prédication des Apôtres

de Chrift? Ce font de Pelagiens , me
répondit - il. Que veux • tu dire , fe-

vère Sacrificateur, Pelagiens? ouï con-

ti-

> . J» »*.^': ;^'ji%i- >•!. .— .^^ -».i i*l*..lj»



.
C3]

tlnua-t'il, Iroquois: des ennemis du fau*

veur du monde & de fa grâce. Mais

qu'appelles tu amis de la grâce ? Sonc-

ce ceux qui la retreffiflenc ou qui Te-*

tendent? ce font ceux , me dit- il, d*un

ton dogmatique ,
qui retendent. Qui

dit grâce , dit faveur (Inguliere ; qui

dit grâce , dit quelque chofe d'in-

efperé pour des coupables , & que

le Monarque abfolu de fés créatu-

res accorde ou refufe à fon gré. Tout
efprit Monarchique eft odieux , lui dis-

je, Sacrificateur? Mais tu crois donc,

que les ennemis du Sauveur font ceux 9

qui font valoir fes biensfaits ? tes i'^

dées font fingulières. «^

Apprens, Igli, me dît-il, les vérî-^

tés du Chriftianisme. Elles n^ont pas

pénétré dans tes climats , & le Dieu

du Ciel eft un Dieu caché. Tu es

fou, lui dis -je, un Dieu caché? ne

l'effraye pas homme aveugle , conti-

nua -t'il; ouï toute la nature t'annon-

ce un Dieu qui cache fes grâces. On
A 1 le

)/.
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le voit , & on ne le voie pas. Crois-

tu que tous devinent Tenigme de fa

grâce , mon cher Igli ? De là vient l'a-

veuglement de ceux , qui connciiTenc

& qui meconnoilTent en même tems

ce Dieu fecret. Sache , Iroquois , que

nos Livres adorables nous indruifent,

de la prévarication de notre premier

Père. Que tous les hommes ont pé-

ché avec lui, & que nulle mifericor-

de ne leur eft due. Ce myftère eft

extravagant, difois-je, en Tecouranr.

Qu*ai-je affaire des Tottifes, que mes

ayeux auroient faites^ il y a un Million

de lunes?

Etranger, me diroit-il^ que tu

es loin du Royaume de Dieu. Conti-

nues, lui repondis- je , & fois court.

Vos phrafes & vos contes allongent

le bon fens. Ce principe pofé , conti-

nua humblement le Vénérable y nous

étions tous condamnés & le Père de la

nature pouvoit detefter l'œuvre de ks
mains. Par pure mifexicorde il nous a

pro-
»v»i«r art» ' f>t -J" : «

A
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en
promis Ton Fils unique, & nous Ta don-

né dans les cems marqués par fa pre-

fcience impénétrable, & que nous ne

devons jamais examiner. Que de con*

tordons, lui dis -je, tu te donnes Ré-

vérend , pour me prouver la haine de

ton Dieu & les exécutions fanglantes

que tu crois qu*il a faites? La mort de

Dieu, me dit -il tranquillement, eft la

paix du ciel & de la terre. Tu rêves

Sacrificateur. Qiielle paix y a - t'il ou

félon tes dogmes , tout TÛnivers eft

damné, à l'exception de quelques bom*

mes, très clair*femés? il negligeoit mes
reflexions. Il s'agifToit, continua -t'il, de

fauver le Monde. Dieu qui n'a point

de compte à rendre , nous trouvant tous

coupables , a choiQ fans injullice qui il

a voulu. Voilà le point précis , Iro-

quois
,

qu'il faut bien concevoir. Je

n'y entens rien, lui dis-je, Sacrificateur

,

& j'ai le malheur de ne pouvoir aimer

ton Dieu fantasque. C'eft, dit-il, la pu-

re doârine de Dieu. Le Fils trouve

A j le
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le monde fous la condamnation ; il pa^

le, il indruic, il meure de la main des

Gentils, dont il aimoit (incérement

quelques âmes. Tout a âechi fous fa

puiflance, continua - t'il. Les nations

ont fubi tour -à- tour le joug du MefTie

vainqueur. Sa grâce a été le fecret

qu'il fe refervoit. Mon fecret ell à moi
^

eft-il dit quelque part dans les Ecritu-

res. Mais, jullifîe moi, je t'en prie,

lui dis -je ^ la réiiffite de ces promefles?

Jefus ell mort pour tous en un fens,

me dit -il , dans un autre cela n'eft pas

virai. Ceft la pure faute des hom-

mes. Que dis-tu Sacrificateur? la fau-

te des hommes. Ceft que Dieu ne

le veut pas ; s'il fait ce qu'il veut &
que vouloir & faire foit toujours en

lui une même chofe, il eft donc clair,

que c'eft parce qu'il n'a pas vou-

]u« Tu n'entens pas^ me dit- il,

l'oeconomie de la Religion, Le Chrift

t des grâces efficaces & ineffica^

C^ Que VÇU3: - tu dire Sacrificateur ?

Ç'çft'

^,
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Ce(t-à-direque ton Dieu veut & ne

veut pas; ouï, me dit -il: au fond m
as raifon, mais tu t'exprimes audî du-

rement* que l'on accufe nos Pedago<^

gués d'avoir penfé.

Notre Dieu, lui dis -je. Sacrifica-

teur , efl bien plus immuable. Nous

ne connoiiTons en lui qu'une volonté

éternelle. Et nous auffi me dit le Ré-

vérend , mais ce font des façons fera-

puleufes & Religieufes de parler de nos

Doâeurs. Dieu eft un être fimple &
tout en lui eft fîmple; fa volonté eft

eft aufli fimple que fon amour. Que ne

difois- tu Sacrificateur, que fa volonté

eft au(& fimple que fa haine. La hai-

ne eft ce que tu me fais le plus con-

noître de ton Dieu. Sa haine eft im-

menfe ,
puisqu'il haïra éternellement

ce qu'il a haï ; par confequent de toute

éternité.

Par fa grâce efficace , continua-t'il t

il fauve abfolument les predeftinés , &
je t'avoue franchement, Iroquois^ que

A4 c'eft

. V^Ài-^K,-
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c'eft la feule véritable grâce. La gra-

ce fiiffifante eft une invention de quel-

ques Vénérables. L'Eglife a laifle cette

teflburce au bon cœur de ces Chrétiens

tendres , & ejffirayés d'une doétrine,

qui femble dure, mais que la folide vé-

rité appùye. Dieu donne cette grâce

aux reprouvés. Elle n'a jamais qu'un

effet impuilTant. Les Papîftes préten-

dent juftifier les jugemens & la profon-

deur de la croix du Sauveur, en difant

qu'il ofFre d'une main, ce qu'en effet

il retire de l'autre. Cette grâce n'a

jamais de fuite pour le falut ; elle ne

fert qu'à rendre plus coupables ceux qui

ont été excités à vouloir fans avoir eu

la grâce de faire. Juge à prefent qui

de nous ou des compagnons de Jefus
a tort ou raifon. Que veux -tu dire?

tu n*è8 donc pas Sacrificateur , l'ami

de Jefus> je ne te parte pas de cela

Iroquois ; je te parle de ces coquins de

Jefuites. Mais comment cela fe fait-il?

Vous croyez tous à Chrift , & voua
:-x i.îk vous

J
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VOUS accablez de reproches ? mon An-

glois dit que les Romainf fonc fouj^ &
les compagnons de.Jefus des Diables

incarnés : tu en dis autant Sacrifica-

teur. Es- tu de la Religion des Anglois?

Non| par Saint Cyran , me dic-il : nous

fommes la vraye Ëglife. Tien » lailTes

moi 9 & va t'en; ils en difent tout au-

tant que toi. Comment veux -tu que

je débrouille parmi vous autres, celui

qui dit vrai. '•^'
- * »

Ces Révérends font infoutenables,

mon cher Alha. Ce Sacrificateur avec

fon air conilerné & Ton chapeau rabat*

tu me die qu'il alloit faire pour moi une

neuvainc à St. Paris, afin que par fon

interceffion je devienne apparemment

au(n fou que lui. Il a beaucoup de foi

à ce Vénérable défunt. Je ne fcais

en vérité que! eft le but , que tous ces

difcbureuis & ces entoufiasmés fe pro-

pofent. Ils m'infpirent tous une très

grande indifférence, pour ne pas dire

quelque chofe de plus.

A 5 FINGT"
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VimT.NEWIEME LETTRE.
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VIENS, me die hier mon Sacrifica-

teur entoufiasmé. Je veux te fai-

re voir les merveilles du Dieu des

Chrétiens? je le fuivi dans un galetas,

où vingt ou trente fantômes extraor-

dinaires, hommes & femmes, étoient

raflfemblés. Les uns me parurent dor«

mir , les autres parloient ; d^autres a«

voient les yeux fixes & les bras éten-

dus ; les uns fe battoient la poitrine

,

les autres d'un air riant ou irrité fai-

foient, dit -on, je ne fais quelles Pro-

phéties, qui pronoftiquent la fin de la

Religion des Chrétiens. Dis à ta fem-

me qu'elle ne fafTe pas tant de bruit,

difois-je à un d'eux auprès duquel

j*étois. Ce n'efl pas fa femme me dit

le Sacrificateur. Je le croiois à leurs

• V,,-, de-
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demondrations , luidis-je; c'efirépou-

fe des cantiques , continua- t'il. J'ai lu

ce livre, lui repondis -je. Mais cette

femme n'a pu vivre du tems de Salo-

mon jusqu'à ce jour ? Elle a vécu ,

groflier Iroquois , myftîquement , me
dit -il, & celle, que tu vois, e(t fa fi*

gure. Mais vivre mylHquement, Sa-

crificateur, c'eft vivre par commiflion,

quand on ell mort ? c'eft aind , me dit-il

,

que le Chrift vit dans le corps de l'EU

glife. ^Ce font des myftères, qu'un Iro-

quois Payen n'entend pas ; mais mo-
yennant Dieu & notre grand Saint, me
dit -il, d'un air enjoué, tout ira bien

pour ta converQon. Montre moi donc

tes miracles. Sacrificateur: tu les vois,

me dit-il, cher Igli: voilà une femme ,

dont la tête eft d'une dureté fi mira-

culeufe , que mille coups de bûches ne

lui font pas le moindre mal. En voilà

une autre , qui aboyé d'une manière

merveilleufe & fignificative. Elle eft

jolipj lui dis -je; c'eft dommage qu'et-

i Si]
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le ait cette maladie. Que dis-tu, ma-

ladie , Iroquois, elle eft en pleine fan«

té; elle eft grade & potelée. Qu'en
' fcais-tu Sacrificateur^ tu as toujours

les yeux bailles & les mains dans tes

poches ? Ne viens point, me die «il,

profaner nos mydères par des idées

impures ; tout ell Saine parmi nous:

ce n'eft pas comme chez ces Satans

de Jefuices ; ils abufenc des filles

,

mais pour nous jamais. H eft vrai

,

que dans fes entoufîasmes divins cet-

te prophetefle que tu vois , s'eft

dépouillée pour reparer par une a-

inande honorable à Chriji, rEfpric de

pauvreté , qui ne règne plus chez les

moines. Mais par la grâce viâorieufe

,

nous n'avons pas la moindre idée pour

cela. Obferver la pauvreté, c'eft donc

fe mettre nud, lui dis -je? va, va Sacri-

ficateur, je connois les Moines: ils ob-

fervent tous la pauvreté ReligieuPe , &
font obferver aux femmes la pauvreté

Chrétienne, w,^ ; . ..

*^»ivii
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En voilà une, qui grimpe en baac

de cette Sale fans echeHe. Une autre

qui parle jour & nuit fans afFoiblir fa

poitrine. Elle toufle , elle cradie com-

me fi elle n'avoit rien fait.

Elle prêche pour tous les prêtres

qui n'indruifent pas les peuples. En
voilà une autre , qui dit la MeiTe au

nom de TEglife pour reparer toutes cel-

les qui fe difenc fans dévotion. Eft-

ce ta femme 9 lui dis -je. Sacrifica-

teur? Non, me dit -il, Iroquois. Je

croïois, lui dis -je, que tes pretrefles

êtoient celles, à qui vous autres com-

muniquez la puifTance d'ordre. Elle a

aufli , continua-t'il , la puiflance des clefs

miracLiIeufement. Je vois bien que tu

as lu nos Théologiens. Elle remet les

péchés au nom de Je/us. Ce qu'il y a

d'étonnant, c*eft qu'elle n'a jamais pafle

par les mains des Pontifes, qui s'arro-

gent tout pouvoir & toute juridiflion.

Elle fait néanmoins les formules les

plus facrées delà Religion. Celld'u-

ne

U\
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[14]
ne révélation , que cela lui elt venu.

Tel que tu me vois, Iroquois, je me
confefle à elle. Tu es de bon gouc,

lui dis -je, elle eft bien faite. Que
dis-tu donc, enfant de Beelzebut? Pro-

fite de la grâce, que Dieu te fait au-

jourd'hui. Combien y a-t*il d'yeux,

qui voudroient voir ce que tu vois , &
qui ne le verront jamais, par des ju-

gemens redoutables. Ne te fâche pas

,

Sacrificateur: je te dis que c'eft là un

aimable confefTeur. Tu me donne en-

vie de me faire Chrétien.

Ton s ces fantômes à ce mot criè-

rent miracle: c'eft par Tinterceffion

du grand Serviteur de Dieu. Voilà la

puiflance de la grâce efficace : ils me
caflbient la tête. Cependant un Scribe

d'entre eux ecrivcrit , converfion mîra-

culeufe d'un Iroquoîs Payen. Il leur

prit à tous à l'inftant, des allongemens

& des retrefTiflemens de nerfs ; mon
Sacrificateur en fit autant pour rendre

la fcène plus touchante , & moi j'ou-

^-i vris

i
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vris la porte & m'echapaî. Je crem-

blois , cher Alha , qu'il ne leur prit en-

vie de me crucifier pour me faire mieux

imiter Jefus, comme on die qu'ils onc

voulu le faire à un jeune homme. Voi-

là , cher Alha , les plus vertueux de

ces contrées. Les autres Chrétiens vi-

vent mal, & ne fuivent pas leur Evan-

gile. Peut -on rien de plus fanatique

que ces prétendus Sages. Tout le Peu-

ple eft pour eux. J'ai trouvé des Illu-

ilres qui en font grand cas. La fem-

tne d'un Magiftrat du Royaume a mis

fa tête, dit-on, pendant neuf jours dans

la culote du Vénérable, qu'ils pren-

nent pour leur Protefteur, afin d'avoir

des enfans. Quelle honte pour nous,

cher Alha , fi jamais nous devenions

les vi6limes & les aâeurs de ces ex-

travagances. ^
^

S c A I s - T a bien qu'ils vendent dans

Paris l'Hiftoîre de ma converfion? de-

puis ce tems on m'a ofiêrt plufieurs fois

de l'argent & un logement. J'ai été

ob-
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obligé de changer d'apartement. Ilg

zn'obfedoient chez moi, c'étoic la eu-

noCiié. Je craignois que ces hommes
ne fe fuflent encore entendus pour me
montrer à tout le monde. Si tu avois

vu toutes ces figures grotesques & en*

touGasmées , tu en aurois ri , cher

Alha. Tous ces Révérends ont Taîr

pleureux& modefle, concerté, pateti-.

que, mortifié, miraculé 9 prophétique,

grave, infinuant, endoctriné, fevére.

Je les remercie de leur bonne viflte*

Je fuis fait pour toutes les avantures

du monde. J'avois bien affaire de ces

originaux & de me rendre public. Je

fuis en colère contre ce foc Sacrifica-

teur, qui m'a fait payer û chèrement

la curiofité, que j'avois de voir fes mi«

racles. Pour me venger
, je dis à ces

Entoudafles quand. j'en rencontre, que

ma converfîon eft imaginaire, & que

je fuis tout aufllî Iroquois que j'écois.

Aux autres Chrétiens , leurs adverfaî*

res y je leur dis qu'elle elt vraye &
^ que

i
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que c'éft un miracle de Saint Parîi.

je paye tous ces fous en leur mon«
noyé. Que ne me laiffent-ils en repos?

mon aimable Françoife, vaut mieux à

fon petit doit que Paris & Girard à.tout

leur corps. Girard eft un pauvre moi*

ne , à qui on reproche la moitié de ce

que je fais tous les jours. Scais-ta

bien que ce pauvre Pater pour avoir

baifé une^ fille avec une modeftie» tout-

à-fait religieufe , a fait ici plus de bruit

qu'une armée de cent mille hommes*

On Ta trainé de tribunaux en tribu^^

naux ) les Compagnons de Jefus ont

pris fa deiFenfe comme d*un, enfant très

digne de la focieté. Il n'y a fottifet

qu'on n'ait fait retomber en confequen*

ce fur les Révérends. Chaque oifeau

ennemi a donné fon coup de beque*

La bande des Sévères a eu fon tour.

On les a baffoués & moqués pour leurs

convulfions admirables: on a raillé ces

Sacrificateurs & ces hommes divini*

fés , qui fans penfer à mal retenoient &
Tonu II U rî^-
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rabailToienc les jupes des prophetefTes

et fureur fainte. Girard donnoic des

ftigmates au - deiTous de la mamelle y

aux pies , & aux mains ; mais ceux*

ci en donnoienc , dit - on , ailleurs
,

dont on étoit grandement fcanda*

lifé. Le tout pourtant par myfte»

rieufe pieté, & nullement par Tin-

ftigation du Serpent, qui demeure foc

auprès de ces fan£lifiés. Scais • tu

bien , cher Alha , ce que je conclus

en examinant tous ces travers? Ceft
que leur Religion e(t aufli incercai-

ne , aufli folle , & auflî peu folide

,

que refprit de tous ces Peuples. Sois
perfuadé, que je n'ajoute rien à la vé^
iké de ce que je t^cris. ^ ^^^.^
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TRENTIEME LETTRE.

NOUS étions à la campagne chez

un Curé , moi , ma belle Françoi-

fe, & un de mes amis. Scais-tu, cher

Igliy me die ma belle, que ces Sacrifi-

caceurs ne doivent avoir qu'une vieille

pour Servante ? Regarde ces deux jeu-

nes filles: le compère fera puni du Pon-

tife. Bon , bon , Life, ne vois • tu pas

qu'il a partagé l'age prefcrit par la moi-

tié : c^Il une vieille en deux tomes.

LaifTe-les fe béatifier les uns les autres.

Le Révérend rigque fa fortune pour un

baifer , & toi tu la fais. Le beat nous

parloit l'Evangile tout pur. Ses pbra-

fes couloient de fource. Nous nous

mimes à table & le ton goguenard fuc-

céda. Le Vénérable fe defronça. Ma
belle badinoît avec lui ; il fe revan-
-^ B z . geoit:
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geoic : il chanta pour le moins aufli bien

qu^u Lutrin ^ il reprit font ferieux. Qn
fe mit à jouer félon la coutume de ces

étrangers. J'ai un mot à vous dire,

dit -il, à ma belle? ils parloient d'afFai-

res de famille & de papiers; ils nous

laiflcrenc moi & mon ami jouer à notre

tour & fe retirèrent dans le cabinet du

pater. Après la féance j'appellai ma
Françoife. Toute - à - Theure , me dit-

elle^ je fuis à vous; Ouvres, lui dis-

je; nous fommes en affaires: pour un

moment, reprit, le Sacrificateur. Je

m*en revins auprès de mon ami^ Nous

nous entretembns en attendant de la

pluye & du beau tems. Cependant ils

parurent Tun & l'autre. Ma belle avoic

le vifage enluminé , & le Révérend

ion rabat chiiFoné : au lieu qu'avant

il étoit tiré à quatre epinglesr D'où

viens - tu , Life , lui difois -je à l'oreille ?

je viens de confoler ce Prêtre, me dit-

ejle, fans façon. Que dis -tu donc in-

gr^te? je n'ofois parler, mais la triftes-



fe & h rêverie sVmpara de moi; ma
belle eft fi jeune & fi étourdie , qu'elle

ne s'en mit pas en peine. Le beat con-

tinua Ton air refervé , modefte , & a&
feflueux. De retour, je ne pusm'em-

pécher de lui demander l'explication de

Tenigme. Que veux -tu, Iroquois^me

repartit la follette , ce Sacrificateur elt

quatre fois plus homme que toi, & il

n'a que deux Servantes ? il faut mettre

ton coeur à autrui. Une demi, douzaine

d'hommes , cinq le jour & toi la nuit

c'efl: tout au plus ma fuffifance. Tu es

baptifé^ mais tu n'es pas plus Chrétien

que moi. As - tu donc ^ris leurs idées

fur le compte des femmes. Ta as trop

d'efprit pour donner dans leur Reli«

gion. Cher Igli ^ viens m'embraflfer &
qu'il n'en foit plus parlé. J'aime cette

enfant: elle fe moque de moi. Mais

ma belle, lui difois* je, c'eit trop pouc

toi que fix hommes par jour. Je n'ea

rabatterois pas un, me dit- elle. Tes

Iroquoifes & nous fommes des-machi*

B 3 nés
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nés bien difFérentes. Mais ma belle

,

tu ne tn*as rien dit de tout cela. Je

t'ai bien va quelques jeunes gens à la

traverfe , & j'ai cru que tu aimois en-

core chrétiennementé Tiens , cher

Igliy il n'y a chriftianisme qui fafle, les

Françoifes n'aiment pas pour R peu:

& fi les Sacrificateurs ïi'y mettent leur

fainte main, nous mourrons toutea de

difette & de virginité* Scais-tu bien^

char Igli, que tu m'as obligation: j'ai

facrifié pour toi mon honneur , fi pre«

deux à une fille. Je t'ai donné quatre

enfans avec mille douleurs. Si je ne

t'avois fait apprendre à danPer , tu m'en

aurois donné huit; vois -tu nos aima*

blés Françoifes , elles font légères & ne

furcbargent point leur befogne. Tu es

folle, ma charmante Life ^ voilà corn*

me tu te juftifies , & comme tu profites

de ma Religion fimple & dégagée d'in-

quiétudes. Tu m'aflbcie qui tu veux

,

fans me confulter. Tais toi, cher Igli,

vient & que je mette te comble k ta

. V. , fe-
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félicité. Tu peux compter , chcrAIha,

çiece bel enfant z un jargonV auquel

je ne puis refifter. Elle eft vive com-

me le feu. Elle eft toujours de belle

humeur. Elle a des grâces qui me ra-

vifTent. En un mot , je fuis fon èfcla-

ve. Je lui donne mon or y elle le de-

penfe à je ne fcais quelles niaiferies.

Que je l'entende, elle a toujours rai-

fon. Tantôt je fuis un Iroquois mal

fak, tantôt un Lourdaut, tantôt elle

veut me quitter, & je l'appaife par les

prpinefles les plus tendres , & par les

prefens. Ne manque pas de m'en-

voyer des pelteries , car je m'aperçois

que je depenfe trop. Je dois de tous

cotés. Un Iroquois eft ici bien à plain-

dre. Dis à ma chère Glé^ que je n'em-

braQb jamais ici de femmes , que je

ne pénfe à clle.^^
j ^^,.
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TRENTE'UNIEME lETTRE.
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J'ai,
cher Alha, à coté de mon a-

partement deux figures fingulières.»

une vieille Dévote & un Avocat : c'eft-

à - dire un homme tout occupt^ des af-

faires d'autrui, & jamais des fiennes.

Ces gens font comme les médecins ^qui

ordonnent des remèdes^ mais qui n'en

prennent jamais. J'étois hier dans fon

cabinet : que de livres grand Dieu!

lui dis -je? c'eft pour le befoin , me re-

pondit • il modeftemçnt. Voilà les Pè-

res de TEglife. Saint A^guAin in*a

coûté deux ecus le volume à relli^n

Regarde la belle couverture & la bellç

tranche. Voilà les Hittoriehs proiknes

& facrés ; voilà les Auteurs Afcetiques

,

les Philofophes , les Théologiens , les

Gramn}airiens , le$ PQctes Latins &

\v



m • me re-

François 9& les Doâeurs en droit civB

& canon. Que fais -tu de tout cela?

Car tu ne m'as pas Tair d'avoir lu tous

ces livres? Tu m'infulte , Iroquois^

xne' répliqua-
1
'il. Je fais des remarques

jour & nuit de tous ces in folio, afin

d'avoir des citations fcientifîques tou«

tes prêtes. Regarde ce faflum: il y a

cent pafTages les uns plus beaux que les

autres , dégagés & expliqués avec le

ilile le plus laconique. Il ne fortira

pas de mon cabinet à moins de trente

pifloles. Tu es cher, Vénérable, lui

dis -je: on paye l'ouvrage me dit-il fie*

rement félon l'ouvrier. Oh! oh! je le

vois bien : je ne puis ouvrir la bouche

au palais, ajouta -t'il, que tout le mon*

de nefadieque c'eft moi. Je fuis con«

nu de la moitié de Paris fans me van^

ter. Le bon homme neprenoit pas gar«

de que ç'etoit fa déclamation origina*

le , ^^ voix aigre & rauque , & fes

fornèttes empoulées^ qui lui attiroienç

ia multitude. Je fuis, me diç-il» un des
^ * B 5 çheft
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chefs de mon corps. Il me parle (bu.

vent d'une aflemblée de Pontifes chrê-

jtiens, qu'il a mis en déroute. J'ai mis

mon grain de fel attique à la confulta-

tion, ajouta -t'il. Que veux -tu dire,

VeneraWe? c'eft de l'Hébreu pour moi

lui dis «je. Je ne fcais en vérité ce

qu'il bavarde. Il m'ennuye avec fes

verbiages: ma vieille ne Taime point;

je ne fcais quelle antipathie ces deux

créatures ont Tune contre l'autre, quoi-

que voifins; Je voudrois pour la curio-

lîté du fait qu'ils fuflent mariés: ce fe*

roit le plus joli couple du monde.

Cette vieille, me ditTAvocat, eft

damnée à tous lès Diables. Elle va à

confefle au Père * * Ces hommes
n'ont pas les premières notions du

Chriflianisme. Tu es excommunié Iro-

quois , me dit la vieille. Tu vas chez

un ennemi du Pape: tii lui parler.

Je ne t'eniens pas, lui dis*je ^ Vieille;

j'en dis autant au Vénérable ? Ils s'ima-

ginent de bonne foi, quc^ j'ai affiiire de



C«7l
leurs conceftations. Mon Avocat deciGf,

Do6leur très refolu, me fait lire les li-

bertés de l'Eglife Gallicane, avec les

preuves & les témoignages. Voilà un

morceau d'un de mes confrères , me
dit -il* Je m'en doucoisbien, lui dis-

je. Il n'eft; donc pas de toi ? Prens

& lis ajouta le Révérend , toile (S lege

Voilà de quoi te prouver que Ton ne

peut être Catholique fans être bon

François: & que le Pape & tous les

Cardinaux feront mis aux cachots par

les Diables en qualité de criminels de

Lèze Majefté, fuivant la forme & te«

neur de Tarreil de la cour de Dieu»

tandis que nous autres, nous monte*

rons glorieux à Tempirée. Un de met
Confrères^ faint à canonifer, a eu cet^

te vîfion prophétique, (f prophetabunt

filiivejirif me dit-il, en (bupirant. Les

Papes font des fripons , à qui les Rois

& les Empereurs ont donné leurs Etatsw*

Il n'y a rien de (i beau que le don , lui

dis -je, Relpeétâble, S'en fixic^ils em«

pa.
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parés? Non, mais les fceleratSi me re.

pliqua-t'il, fe font arrogés le droit de

confirmer ceux qui heritoient de ces

trônes. Mais, Révérend ^ lui dis -je,

c'efl en ufer modeftemenr. Ceft un

refle d*autorité , qui pourroit bien al.

1er plus loin. Va , va , Vénérable

,

lui dis -je, cent refcrits du Vatican

ne valent pas un coup de Canon.

Us ont délié, ajouta -t'il, les Peuples

du ferment de fidélité à leurs Prin-

ces. Jefus a pourtant dit , que ion

Royaume n'étoit pas de ce monde.

Le Pape y Iroquois , efl le Diable

,

qui dit fi tu veux baifer ma mule, &
te profterner devant moi > je te don-

nerai tous les Royaumes du Monde
;

tous les maux & tous les troubles de

rUnivers ne viennent que des Sacri«

ficateqrs. Ceft bienfait, dis -je, d'où

vient êtes -vous aifez fots, pour vous

laifiTer brider par ces papelards. Dans

les afifemblées deMeflieurs mesConfrè-

lesp me ]dit-il, nous avons agité la

.xf ^ue-
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qaeftioi>: & nous fommes tous d'avfi

de détrôner le Pape. Nous devons en*

voyer des Députés au Roi pour lui de*

mander cinquante mille hommes , Se

TafTaire eft faite. Tu as raifon. Vé-

nérable : dans les affaires il n'en faut

pas faire à deux fois. Nous irons à la

tcte , ajouta- t'il. Comment , Refpe-

âable, lui dis -je, tu vas donc deve*

nir Général d'Armée? Ouï, me dit -il,

froidement. Mais je te jure qu'il n'y a

pas la moindre ambition à mon fair«

Ce n'ell que le Zèle de la Maifon de

Dieu ,
qui me dévore. J'arrive en I$a->

liCf avec mes bataillons ; je les range

en bataille contre toutes les villes for*

tes ; je les prens ^ je faccage Rome
Tabominable, & je vous amène Mon*
fieur le Pape & les eminents Cardinaux

à la queue de mon Cheval. Je les mett

au petit châtelet fous bonne & fure

garde, afin qu'il en foitfait, ainfi qu'il

eil requis : & je reviens après repren-

dre ma plume i comme ù je n'avois

riea
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rien fait. Les grands hommes en ont

fait autant, lui dis -je? Ouï, me re*

pondit «il 9 Cincinnatus eft revenu re*

prendre c)iez lui fa bêche & fon

hoyeau. C'eft dommage qu'il fut Ro-

main 9 car c'eft là une aflion digne d'un

François : digne d'un Avocat , lui dis-je.

Tous les hommes de ces climats , mon
cher Alha, ont leur tique: il n'y a que

le plus & le moins. Croirois - tu qu'ils

ont ici des maiibns pour enfermer les

fous ? tu fcais fî jamais dans nos deferts

nous avons oui parler d'hommes, à

qui le fens eut tourné. Rien de plus

commun ici. En vérité je ne m'en

étonne pas; s'ils continuent, il faudra

fermer les portes de la Ville. .

,
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TREirm-DEUXlEME LETTRE.

JE
raifoni^ois ces jours paiTés avec

un de ces Pédagogues ^ qui m'ont

appris la langue Latine. Il me remet-

toic fur les voyes & me rapelloit les

belles phrafes de Ciceron. Le Lan*

gage de ces Latins eft forcé, lui dis«

je: ils cadanfent leur profe & font

des inverfions ridicules. Quoi donc»

cher Igli , me dit - il , font - ce là

les inftru6lions que je t'ai données.

Non , lui dis •» je , mais c'efl le bon

fens qui me fait faîre cette ré-

flexion. La parole eft faite pour ex-

primer nettenient la penfée. L'ern-.

brouiller & la rendre obfcure c^eft un
fot myftére à totis égards. A chaque

période il y a une ctef à Fentgme : c'eft

le verbe k Ij% tOk Uefprii eft fupendtt

Utt
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tin demi quart d'heure fans fcavoir au

julte ce que le discoureur veut dire.

Ta raifonne comme un Iroquois» me

répliqua* t'il: & coi comme un pédant

lui dis -je. Tu trouve la lâf^gue Iro-

quoife rifible? Sont -ce donc les mots

que tu edimes & non pas les penfées?

Tes mots Latins font Iroquois pout

moi & me femblent fous* £fl*il que-

ftion de tels ou tels mots pour s'expri**

mer ? Il efl quellion de fe fervi? fide-

Jement des (Ignes ufurpés par les Peu.

pies. Un Iroquois , qui parle fon Iro-»

quois avec fidélité , je l'admire autant

qu'un Latin qui en fait autant dans fa

langue. Pour nous entendre les uns

les autres nous n'avons affaire de phra*

fes que pour nous communiquer les

chofes. Les mots font le bagage ne^

ceiTaire de la penfée & fes valets : c'ell

le maître , qui doit attirer les yeux ;

TEquipage ne lui donne aucun mérite.

Un grand homme vaut fouvent mieux

àpié que dans up char fuperbe. La ùtû"

; pli*
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plicité le raproche de nous, & le rend

d'autant plus aimable qu'il eft accefli«

ble. Qui peut aborder de tes périodes

herifTées, Pédagogue? quel eft l'horoine

dont on voudroic dans la focieté » s'il

falloit étudier à chaque inftant ce qu'il

veut dire ? Pourquoi tes fcavans de-

viennent-ils infuportables : c'eft par

cet endroit. ^'^^ ^ -
*: ^..-.^ ^' •

Ils ne peuvent parler de choux &
de carottes, qu'ils n'ayent un Interprè-

te avec eux, pour exprimer à la ca-

naille les exprefljons fcientifiques des

perfonnages. Ils font inintelligibles au

vulgaire. Quand Fontenelle dit , qu'un

homme eft plus grand qu'un autre

en trente manières différentes, il faut

que je life Tes phrafes & que je les re-

iife comme du grec. Un mot eft pour

eux une trouvaille; ils négligent la net-

teté de la penfée pour une tournure

favorite. Ils reflTemblent à des femmes
laides & hydropiques, qui s'occupent

entièrement de leur coëffure. Tu ris

Tm. II. C d'un
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d^on mot que je prononce mal & moi
je ris de ta penfée pitoyable.

Mais revenons à tes inverfions La«

tines dont tu es entouGasmé. Mets-

les en François & tu en riras. Quit-

te ton yvrefle , Pédagogue , & ra<

proche-lesdu vrai. Qu'y trouveras-tu

fi non un pedantisme de ces fiècles ^que

Ton peut comparer à proportion à ce*

lui de tes Académiciens. Ciceron,

ton Prince des Orateurs, cherchoit à

eh impofer au peuple fot. Il captivoit

l'attention par ces évolutions de mots

& de discours. Cetoit la manie des

/declamateurs. On trouvoit alors qu'il

etoit beau d'entendre quatre membres

de périodes fans en favoir la deilina*

tion. On perd le gouc de l'éloquen-

ce , me dit gravement mon Vénéra-

ble , à mefure qu'on perd le goût de

celle de Gceron. Tais -toi Pédago-

gue: tu es bête, lui dis*je: les gens

de goût s'en éloignent tant qu'il& peu-

vent.
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Ce fatras de discours ne peut plaire

qu'a tes oiiginaux, qui l'imitent. La
harangue de ton Roi Henri avant la

Bataille à*Ivri vaut mieux que toutes

celles de Ciceron^ de Tice-Live &de
Quinte • Curce. ' ^
Que de folecismes tu as fait dans

tes Thèmes , cher Igli , me difoit le

Révérend d*un air de proteâion? Ouï,

lui dis -je , mais mes folecismes n*e«

toient pas fi dangereux que les tiens

,

je les faifois contre la Grammaire,
mais les tiens font contre le bon fens.

Et dés Poètes, me dit -il, t'en fou-

viens-tu? c'eft -affairé a Virgile k trou-

ver des epichëtes riches ? Ouï en véri-

té, Pédagogue, lui dis -je 9 & ce qui

m'étonne c'eft qu'il a fait fon i¥)neide

fans Diâionaire. Eilèflivement , me
repondit -il, cela eft admirable! qu'un

homme de fa tête ait fourni tant d'ex-

preffions! oh! oh^ lui dis -je, Véné-

rable , c'eft que Virgile ne fuoit pas

pour arranger géométriquement des

Cl mots^^
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mots les uns après les autres, comme
font tes Patriarches de Collège. Jamais

il ne s'eft fervi de fix mots indifférem-

ment. Que veux-tu dire, (gli? LaPoèTie

ell un art bien difficile. Difficile, Révé-

rend , tu radotes? demandes à ton Rous«

feau , à ton Horace François , il fes

plus belles pièces il ne les a pas enfan-

tées dans les délices de la facilité. J'ai

fait une Ode, continua le Pédagogue,

pour la Paix, adreflee au Roi. Mes

vers, fans me vanter, ont été applau-

dis dans tous les collèges. Ils font du

métier & connoifleurs comme tu fçais:

mais c'eft pour te dire, j'aurois voulu

mettre fublimis :i la fin d'un vers hexa-

mètre , & ce terme valoit to^t for

du monde, mais il me falloit une brè-

ve & deux longues; j'ai pris mon Sy-

nonime , & J'ai trouvé heureufement

mon affaire. Voilà l'utilité de ces Di-

aioqiiaîres: j'ai mis fuperbus. Tu crois

donc Révérend
, que c'eft la même cho-

fe que Sublime & Superbe. Ouif, par

sK>:n i ^ Se-
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Senèque, me repondit -il, promi/cue «-

furpantur y ou nos Livres font faux.

Ce n'ed pas à un Iroquois ignorant

comme toi à nous cndoâriner. Mais

Pédagogue, as -tu du fens? fi fuperbe

& fublime font Synonimes, tu dévrois

donc dire également Tarquin le fuperbe

& Tarquin !e fublime. Je te foutiens

moi qu'il n'y a pas deux mots qui figni-

fient precifement la même chofe. Que
vont donc devenir nos recueils de mots

me dit -il? Mefle-toi de tes affaires j

Iroquois. Tu m'infultes & tu manques

de reconnoiflance. Vous autres Bar-

bares avez toujours un refle de féro-

cité. Non Pédagogue, tu te trompes;

mais j'ai un refte de fens. Tu m'as

rendu fervice, mais je t'ai bien payé.

Je t'ai fait boire bien du vin , & je fuis

toujours ton Ami. Viens manger avec

moi, mais j'ai une grâce à te demander.

Quelle ell-elle, me dit- il. . C'eft de

ne me pas ennuyer tous tant que vous

êtes: vous aves^ un coup à la tète, &
i^b C 3 vous
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VOUS Tentez votre école une Lieue à

la ronde. Tes converfations font tou-

jours tirées de Tantiquitc Gréque &
Latine. Tu me cites mille Gens &
mille Auteurs , que je n'ai pas Thon-

iieur de connoître. Tantôt c'eft un

trait de Denys d'HalicarnafTe, tantôt un

Difton dogmatique. Ces Pédagogues,

cher Alha , me font bouillir d'impa.

tience. Ce font des fangfuës qui ne

donnent pas le moindre quartier. Je

fis boire mon Révérend , & le con-

gédiai. m,'/: ^~:-.[.nmm i;T

ê:
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TRENTE 'TROISIEME LETTRE.

,1 ^' r • ,4^'^

QUEST-CE que ton Paradis, difois-

je à un Sacrificateur ? Il me cita

toute fon écriture. C'eft un lieu^ me
dit- il ^ où on ne pleure pfus. On y
rit donc toujours? non par Saint Mi*

t •;
'

j J chelj
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chel, me dit- il ^ tu n'entens pas nos

idées fublimes. On elt ferieux, on

ne rie point , mais on eft heureux.

Maïs comment fe communique ce bon-

heur? par la vue, me dit-il: les Saints

voyent Dieu. Mais Sacrificateur ce

n*e!l pas voir , que je veux ; c'eft jouir.

On eic donc là comme des ftatués de-

bout ou adis à regarder? mais quoi

regarder, Dieu eft inviHble ? ce fera

là une longue méditation, lui dis -je,

que de réfléchir une éternité: nos corps,

continua le Sacrificateur, feront agiles

comme des oifeaux, & comme Dieu

ne fait rien d'inutile , il efl: à préfumer

que ceferapour voltiger dans l'empirée.

Qiiel plaifir, lui dis -je, d'être transpa-

rens, & dégagés comme cela? Ceilla

recompenfe , me dit-il , de ceux qui s'ex-

ténuent le corps ici bas pour l'amour de
Dieu. Mais dis-moi donc, Sacrificateur

,

nous aurons nos corps là -haut? Ouï^
ine dit -il, mais revêtus de l'immorta-

lité* Nous nous verrons , nous nous

C 4 ap«
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approcherons ? Ouï fans doute. Mais les

hommes verrontMls les femmes? Ouï,

me die - il. Mais cela fera bien immo-

defte , car on n'aura point d'habits ?

La Nature, Iroquois, fera d'une do.

cilicé admirable : nous nops verrons

fans pécher. Mais fcais-tu bien, Sacri-

ficateur, que fi je voyois là,ma Fran.

çoife, que je Taimerois encore? Elle

ne feroit qu'embellir par la metamor-

phofe, qui fe fera des refufcités, &
les belles chofes font aimables par el-

les-mêmes. Dieu feroit là, que je l'ai-

merois ; où je lui dirois qu'il ne devoit

pas partager fa beauté infinie par pe-

tits morceaux , comme il a fait. Voi-

là toujours Igli, me dit le Vénérable,

tes idées Iroquoifes. Que ne leur

mets -tu des petits tabliers de gloire,.

Sacrificateur ? Tu as raifon , me dit-il

,

les Saints Pérès l'ont dit , & je n'y pen-

fois pas. Nous ferons tous brillants com-

me des étoiles. Tu vois bien. Révé-

rend, lui dis -je, que fans ces precau-

..y tions

t
t
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tions, ces corps agiles & penetrables

auroienc bientôt fait un petit trou au

ciel , & joueroient plus d'un tour au

Grand Ëfprit. Et la Hiérarchie d'Anges

,

lui dis-je, fera-t'elle comparaifon avec

nous. Nous leurs ferons aflbciés , me
dit «il modeftement^ mais ils feront les

plus gros Seigneurs. Tout cela fera

bien admirable, lui dis-je^ mais par*

lera-t'on ? Vierge Marie, Iroquois !

non de par Saint Julien. Dieu ne s'en-

tendroit plus tonner fi les femmes s'y

mettoient. Elles parleroienc de ci de ce*

la de leur vie humaixie & de leurs avan-

tures miraculeufes & de leurs vidons.

Il y en auroit pour l'éternité. Quoi,

fi je me faifois Chrétien , & que je te

rencontrafle là-haut , je ne pourrois pas

te dire bon jour? Non, venu Dieu,

tu n'entens pas Igli cette forte de vie

de l'humanicé glorieufe. On fe con-

noit fans fe connoitre ; on fe parle fans

fe parler , on agit fans agir. Ajoute

donci Sacrificateur^ qu'on a des corps

I C s fsi^s
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fans en avoir; qu'on efl: heureux fans

l'être. Ah! ah! Iroquois, le péché trou,

vera là des baluflrades inacceffibles.

Mais , dis-moi Sacrificateur , les vertus

n'en feront pas bannies ? non de par

Dieu dit -il. L'amour conjugal eli u*

ne vertu Révérend , c'eft même un Sa-

crement. Dieu ordonne aux époux de

s'aimer fans fin. Ce myftère s'achè-

vera donc dans le ciel ; il y aura des

baifers divins , & des unions celeftes.

Que tu es extravagant , pauvre Iro-

quois , me difoit-il d'un ton plaintif!

as -tu le fens commun, lui dis -je Sa-

crificateur?

• La nature fera parfaite là -haut &
non pas détruite. Elle ell née de

Dieu même : elle eft fainte. Ton pé-

ché, que tu fupofe,ne Tinfeéle pas dans

fa racine; & le Dieu^ qui l'a formée

la perfeâionnera enfin félon ta doéiri-

ne. Referve lui donc tous fes droits

facrés : & n'eflFace pas aux cieux ce que

le Dieu du Ciel a écrit en nous avant la

fci- .
' t tnan-
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manducadon de la pomme ^ qui fera

alors lavée par Chrift. Va , va , on

fe mariera là- haut Révérend: ce fera

la gloire, ou ou verra Dieu. Que vas-

tu dire Iroquois? tu ferois du Ciel une

habitation de volupté. Que te dit Da-

yid^ lui repondis -je? je les raflTafierai

d'un torrent de volupté: nous ne fai-

fons ici bas que nous y rafraichir en

attendant. Je dis plus , Révérend :

on mangera, on boira* Je ne boirai

plus , dit Jefus, jusqu'à-ce que je boive

avec vous au Royaume de mon Père;

tes Dodleurs difent, que Ton y mange-

ra le pain Euchariftique : pour des

corps fpiritualifés c*en fera afles. A
regard de ce que font les Saints en Pa-

radis, regarde ton Apocalypfe. Us ne

font pas oififs: ils chantent; ils fe pro-

fternent; ils fuiyent TAgneau par-tout:

ce fera les plus jolies procédions du

monde. Aparemnvent , que cette vi£li-

me n'eilpas toujours fur l'autel en céré-

monie celefte, & qu'elle ya fe prome«

;

i :
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titt dans les plages du firmament, a*

vec fes meilleurs amis. Il y a peut-

être des Châteaux de lumière y où Jefus

va fe deleéler avec fes biens -aimés.

Vous autres illuminés fcavez tout cela;

mais dans nos deferts néants nous

fommes plongés dans lés ténèbres.

Therèfe à vu un très beau Château

pour les âmes. ^'
- - *'^^ ^ '^

Un Saint fera donc là plus grand

qu'un autre? mais, lui dis-je, accorde-

toi avec Jefus, il donne la même re-

compenfe aux ouvriers de la première

& de la onzième heure , malgré les

murmures des méconteni. Où vas-tu

donc imaginer les Anges plus élevés que

les Apôtres^ les Apôtres plus que les

Martyrs ; les Martyrs plus que les Confes-

feurs & les Vierges? tu raifonnes mal.

Ils auront tous le même denier, le mê-

me falaire^ la même béatitude. Mais^

Iroquois, me dit -il, Jefus zS\àXQ qu'il

y a plufieurs demeures dans la Maifon

de fon Père} PatJj que lisis Saints com-
a me

ï
!^-
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me les étoiles différeront les uns des

autres. Va, va, Sacrificateur: ton Paul

ne fait ce qu'il dit. Regarde les Fa«

pilles, ils fe moquent de fa Doflrine

fur la Grâce : je puis donc me moquer

de fes imaginations fur les degrés de

gloire. Pludeurs demeures au Ciel ne

font pas des rangs différens au CieL

Jefus fe moque de la Mère des fils de

Zebedée , qui lui demandoit que iQ%

enfans fuflent les premiers du Koyau«

me. Il rejette fa folie, & lui fait fen-

tir dans fa repoufe que fon Père a

préparé avant qu'il put lui-même difpo*

fer de rien, le firmament aux élus. 11

repète les termes de cette femme » &
repond à fon idée y fans l'eclaircir de

rien ; c'ell quand le Père de famille

loue fes ouvriers, & les paye, qu'il

explique nettement fa penfée. Que
dis-tu donc, Iroquois? que deviendroi(

le culte de Dulie & d'Hiperdulie ? par

les Stigmates , que deviendroienc lef

Fêtes de différentes daffes de mon bre^

i'-\

té

. ^^1

\
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vîaîre? Va, va, Sacrificateur, vous au-

tres reflemblez à des CharJatans dans

vos Eglifes. Cell un Saine , qui n'a

pas fon pareil dans les cieux. Le len-

demain c*en ell un autre pareil. Ac-

cordez - vous donc avec vous - mêmes :

ces louanges font extravagantes. Tes

Chapelles on les pare , on les dépare

à leur tour, & un de tes Vénérables

fait en chaire un pot -pourri. J'ai été

entendre ces fagots ; tu juges bien que

ce n'étoit pas par dévotion ; car j -ob-

ferve là-delTus une fobrieté fcandaleufe

pour toi, mais très falutaire pour moi*

Voilà un Saint qui e(t grand comme
Saint Chrijiopbi ; Le lendemain il ne

vient pas à la ceinture d'un plus fa-

meux. Ces gens à chapeaux rabattus»

rêveurs& aullères , fe moquent de vous

autres , tout Difciples de Cbriji , que

vous êtes ; jugez fi j'en fuis édifié.

Queft-ce que tous ces magots de tes

Autels. Tu les affables de robes & de

colifichets , tu leur donnes des bou-

• ï^Af quets.
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qucts. Que ne met^-tu en leur place

les plus beaux hommes? on feroic fur

d'aimer dans ces créatures le Créateur;

& les élus & tes élues, qu'elles repre-

fenteroient par leur extérieur. Tu ver-

rois plus de dévotion à tes Temples.

Que vas- tu dire, Iroquois, cela don-

neroit de mauvaifes penfées? quoi Sa-

crifîcateur une belle fille, habillée en
Sainte , étiquetée d'un nom celelte &
bénite par vous autres ? cela donne-

roit les meilleurs penfées du monde:

j'aimerois les vierges & les martyrs, &
ce feroit une difpodtion prochaine à

ma converdon. Les bouneaux dans les

reprefeqtations ne feroient que fem-

blant d'arracher les mamelles à Sainte

jignés; tu trouverois mille jeunes Chré-

tiens, qui viendroient s'offrir pour tes

fêtes. Ne vois -tu pas, qu'on aime
plus une belle eluc qu'une laide: que

la dévotion ed alors bien plus tendre:

que la vertu , Révérend , a de charmes

dans un beau corps ! pourquoi te la

rc-

?T;:
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feprefenter fous des figures hideufes,

grotesques , & inroucenables ? Ces jeu-

nés gens , contre lesquels tu te déchaî-

nes avec un zèle Evangelique , font plus

raifonnables que toi aux Temples. Tu
as les yeux fur des figures de bois &
de pierre, fur des peintures idéales,

& eux fur les plus beaux rayons de la

divinité. Ce font des livres ouverts,

qui valent bien les pfautiers de ton Lu-

trin. Ainfi finît la converfation , que

j'eus avec ce Vénérable: montre, cher

Alha , mes Lettres à nos vaillants &
qu'ils jugent eux-mêmes des Européens

& de leur Religion,

.fu-'^k£ ;.

ti.
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TRENTE-QUATRIEME LETTRE.
0l::>"ïV* • -J' t -:> } J' <\

Je'
regardoîs ces jours une defcrîp-

don de leur Enfer. Ce tableau eft

trc$ eftimé. Us peignent le Diable

I il
tV

M^
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comme un monllre d*une grandeur pro*

digieufe , noir & cornu , armé de griffes

formidables , qui vomie du feupar fa bou-

che immenfe^ qui avale & digère tous

les hommes, & les rend par derrière

dans une abyme épouvantable. There*

fe die qu'il y fait froid , d'autres qu'il y
fait chaud. Le tout extraie de belles &
bonnes vidons de leurs Prophètes , &
Prophetefles j iJ y a des couleuvres & de

la boue dans ce cachot éternel , die la

carmélite: il y fait mouillé, il y faie fec,

il y a des puaneeurs infuportables , on y
brule, die Jefus, il y a des grincemens

de dents, & ce Dieu humanifé verra

tranquillement fes femblables, pour qui

il eft more tout exprès, livrés à mille

tourmens. On voie dans ce tableau

des Rois couronnés , des Papes & des

Ëvêques mitres , des Sacrificateurs

,

des Moines, des Hommes & des Fem-
mes de toute efpéce , que ce Diable

ipfatiable avale comme une freze. Ses

camarades, Diables comme lui, mais

Tom. IL D de
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de petit6 confequence , des fourches

à la mani) vous embrochent les fem-

tnes & les filles, & les jettent dans le

goder de Satan, qui les gobe comme
ides pilules. Ce Diable > di(bis-je à

un Chrétien , doit avoir des indiges-

tions? il n'en a qu'en digérant des Iro-

quois , mè dit • il fièrement. Le Dia-

ble te croquera, Payen que tu es. Je

xne retirai confus : cet homme y me
connoiflbit à mon accens, cher Alha,

& le proverbe en eft paflTé, parler

mal , c'efl: parler comme un Iroquois.

lis ne fçavent pas que s'ils parlent

mieux François que moi, je parle à

motl tour mieux Iroquois qu'eux. Jar-

gon pour jargon , le notre vaut bien le

leur. Apâremment qu'ils fe retranchent

fur la penfée, & que c'en cela qu'ils

bnt bien plus beau que nous. C'eft leur

fort, ils ont mille gens qui ne font au.

tre métier que de produire de belles

penfées & de les mettre au jour; con»

traria contrariis çurantur, me difoit un

Me-
\i.

Al
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Medecîn^^enerahle fur Teiifer? Voilà

on bel axioihé , hiî dis.je, trci daîr

& très ibiide. Ouï^ me dit -il, Iro*

quoif. Là Dieu punie precifetnent par

le contraire du péché. Les gourmands

auront une faim canine; les yvrognes

unefoif tanralique, ils auront des taiTôs

& des bouteilles vuides à verfer toute

reterniié. .
.-.»,:

Que dis -tu Médecin? vous autres

ne croyez guères toutes ces fadaifes,

n'eft-ce pas? Le Diable fe purge en

vous avalant, vous & votre genre fub-

lunaire? Vertu Dieu , faint Hypocra-

tes, me dit- il, les Prêtres débitent leur

Marchandire & nous la nôtre. Ce que

je t'en dis, ce n'eft pas pour la cbofe^

mais c*e(t le catéchisme tout pur.

Ceux qui fe moquent de notre révé-

rende faculté, auront toute reternité

dans l'Enfer de TEmetique au corps,

&

des Apotiquaires au cul. L'Enfer d'O-

vide eft du moins aufli grave, lui dis-

je, que cehii de tes* Sacrificateurs.

D z Son,
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Bon , que dis - tu Igli^ ^ c'eft un pomeur

de fornetces, que ce Payenrlà,.mais

nos Vénérables ont la vérité root d'E-

vangile? Tu as raifon, lui dis-je^ car

ils n'ont pas un mot du fens commun.

/Va va, Médecin, nous irons là-haut,

ou là - bas , devant ou derrière , obli-

quement ou de front , nous deux dans

ton enfer ; car je ne fais pas où tu le

loge ce cachot du Monarque fevcre.

Non 9 par la rubarbe , je ne veux pas

y aller, vas y tout feul. Tu y prendras,

lui dis- je,tous ces remèdes, que tu as

donné mal- à- propos ; tu y feras faîgné

quatre fois en un jour ; l'Apoplexie , la

Paralifie, la Phtifie, THidropifie, TEs-

quinancie, la Frenefie, la DifTenterie,

& toutes les maladies enies te tourman-

teront joliment. Ceux que tu as tués

te tueront à leur tour , & le bon de

Faffiûre c'eft que tu feras un reprouvé

immortel. Tu feras moribond toute

l'éternité. Pouir tes grande^ pbrafès

,

Satan t'en fera de très courtes ;. pour

fî !•«^A^
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hs ordonnances , que tu as faites en

médecin , ces doâeurs bazannés t*en

feront en Diables. Les Chirurgiens

,

tes bons amis^ te diflequeront, pour

accomplir les arrefts du grand juge,

qu'ils invoquent dévotement contre toi.

Pour les Thèfes infolentes de tes Re*
verends, ils te feront la croix cruciale

,

fans avoir le moindre mal à la tête; ils

te tireront la Pierre, malgré ta facilité

de pifTer ; ils te feront Tempieme &
l'opération Cefariene. Que dis-tu donc

Iroquois? Serai^je alors en travail d'en*

fans? Non, mais c'eft pour toutes les

femr
,
que tu as fait pafler à l'autre

mondt par tes decifions fcientifîques.

Mes decifions font dans les règles, me
dit -il: & je me renferme dans mes
principes. Et c'eft, dont on fe plaine

Révérend ; tu devrois être auffi bon

Apotiquaire & Chirurgien , que tu es

Médecin. Par l'Hyppecacuana j'en ju-

re , Iroquois , je vois bien qu'il faut que

je fafle mon falut; ces coquins en en-

I>3 fa
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fer feroietit de moi tout ee qtie hbn

leur fembleroic. Merveilleufe penfée,

lui dis Je, c*e(tton plus coure» Doâeur

rerutnpté. Tu as fait ta Théologie?

Ouï , par faine Bernardin de Sienne

,

me dit- il ^ & je me fuis fait Médecin

Doâeur, fur la fin de mes jours. Je

le vois bien, Révérend, lui repondis-je.

Dans mes jeunes ans j'ai étudié. Cela

eft clair, Vénérable, lui dis -je. Ces

Moliniflies font dés Scélérats, ajouta-

t'il; qui? en enfer? Laifle moi te dire

Iroquoîs, c'eil pour te prouver mes

vieilles j^reuves Tbéologiques , conti<«

!)ua- t'il. Nous fommes à deux mains

nous autres; nous foudroyons les ma-

ladies & les hérétiques. Vous êtes

forts, n'eft-ce pas, lui dis -je? Pour

n'avoir pas le bas Sorbonique fur Te-

paule, comme les Sacrificateurs endo-

Arinés, vous n'eti êtes pas moins fça-

Vans? Fîfi, me dit- il, Iroquois; nous

laiflbns le bas aux afhes. Gela étoit

bon jpbtir l'airciçnne Sorbonne, dans
'^'

^ ^'
> ma
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ma jeaneflê, maii à pitfènt ils otit tété

les mamelles Jefuiciques» Cdl une ex^

prelTion 6gurée. Je le vois bien, lui

dis -je, vous autres fçavant éces pa-

raboliques : j'ai étudié l'Arabe & les

langues Orientales^ die -il. Ces Peu-

ples ne parlent pas autrement. Je ta

dirai donc Iroquois , que le Pape &
les Ëvéques font des Hérétiques. Ce
drole de St. Père dit qu'il eft infailli-,

ble au-delà des monts; il fait l'impor^

tant avec fes Moines,. AuflTi lui en-s

voyons-nous en pofte quelque maladie.

Je te prédis , Iroquois , que celui-ci-

mourra de la goutte. La faculté l'a

décidé. Va t'en faire tes decoélions,,

vieux Doâeur > lui dis •je , & je lui-

tournai le dos. Tu vois» cher Alha,~

fi on peut parler à ces vifionaires. Ils*

reviennent toujours à leurs moutons.

Nous parlions de l'Enfer, & ce vieux *

fou me parle de Jefuites s je les fers

à peu près dans leur goût. Les Jefui-

tes & la faculté m^intéreflent à jpeu prés

D 4 de
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àé même. Ces Apotiqaaires Papiftes

ont lear folîè. / 'h .
*•

En quittant Ce marchand de famé,

je rencontrai un autre grave perfonna-

ge , c'etoit mon Curé. )1 me prêcha

l'Enfer avec une prefence d'efprit & u-

ne elocution tout-à^&it doflorale. Il

avoit la fbreur de me convertir , &
TEnfer étoit TArtillerie^ qu'il braquoie

contre moi. Qpe dis-tu, Sacrificateur»

tremble pour toi-même avant de ve-«

nir m'efFrayer ? Qui de toi ou de moi

fera damné ? Sache que je puis deve-

nir un Saint & toi un reprouvé. Les

jugemens de Dieu font impénétrables

,

effeâivement , Iroquois
;
je pourrois

malgré ma foi & ma vieauflère être fous

tes pies au jugement dernier. En peux,

tu douter^ Sacrificateur, avec ton vi«

fage allongé? tu as trop promis à Dieu

pour le tenir. Tu pêche quatre fois

davantage que le Peuple que tu endo-

£farines. Tu feras garrotté d'autant de

chaînes brûlantes, que tu auras donné

1 1-
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d'abrolutions à des pécheurs încoDver*

ti$. Au lieu de tes dévotes & de tes

amantes fpiricuelles ; les diablefles, les

plus dégoûtantes , car ces gens infer-

naux font mafculins & féminins, t'ap*^

porteront en guife de bouillon de la

boue de Tâcheron. Au lieu de ces

petites foiblefles & de ces ingénuités

de ce fexe, qui t'amufe & t'attendrît,

ces harpies de Tenfer t'arracheront le

poil brin à brin. Ton inftrument de

volupté fera rafé & coupé par Satan

en cérémonie , pour le mauvais ufage

que tu en fais contre h Loi de Chrift:

je n'ai jamais forniqué, me dit le Vé-
nérable , mais helas , je ne fuis pas

vierge pour cela* Voilà precifement

le cas Sacrificateur. Mais de quoi t'a«

vifes-tu de me prêcher Iroquois
; grand

Dieu vous vous fervez des plus petites

chofes pour confondre les plus gran-

des! Ouï, continuai -je, tu as^eau

avoir les plus grandes chofes, le Dia-

ble en ferft une lanière pour chaflTer

D s " de-
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devant lui les uoupeaâz des reproii-*

vés. O ciel! tu me fais frémir, cher

Igli. Va, va, Revtrend, ce n'eft en-

core que bagatelles. Ceil la réalité,

qui fera drôle , & que tu dois toujours

avoir devant les yeux quand le Diable

te tente. Que deviendront MefTei-

gneurs nos Evéques, me dic-il? N'cfU

ce pas , Sacrificateur
,

qu'ils vous fer-

renc les pouces à vous autres? Tu as

raifon, Iroquois, dit le Vénérable: ils

ordonnent de leur déceler un péché te*

niel avec une belle fille , û elle eft pa-

roiffiene ; fl c*e(t une fille étrangère

,

ce n'eft plus de même. Va , va Ré-

vérend, tu as fl. Paroifles à Paris; tu

as de quoi ne pas encourir !e cas & de

quoi Pepargner'à tes confrères. Que
dis- tu , ce cas n'eft pas ici refervé:

c'eft ailleurs. Ces Evêques n'ont donc

pas pur- tout les mêmes règles ? Non,
mais cela revient au même. Nos Con-
fefleurs ne difent rien de noqs , & di«

fent tout en. elFet. Je^ te plains moa
*•* ' V. pau*

Vî \
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pauvre beat Au bouc dû compté, M
dis -Je, il faut de la police parmi vous

autres^ On demanderoic qui es -eu?

c'eft le Vénérable. Vous devienderiez

des Mabometans : & \% danger qu'il y
a à TafFaire effraye le Pape : fans quoi il

vous donnc^oit à tous indulgence pie-

nière comme aux Cardinaux & aux

Evéques. Il ne vonc jamais en Enfer

qiie pour d'autres cas , & non pas pour

celui-ci.

PiRtfi donc 9 Igli, tu ne te feras

pas Catholique ? je fuis baptifé lui dis*

je; que Veux -tu davantage. Mais,

me dit- il ^ tu vis comme un Payen.

Tu te trompes, Révérend , je vis com-'

me un Curé: je m'enfuis, & le laiflai.

prêcher tout feul. Je fuis perdu mon
cher Alha. L'impatience ne me quitte

:

que par le fommeil. Tu me mandes que

tu n'entèns pas mes Lettres, & que tu

ne me reconnois plus: garde les chèr^

Alha , elles nous feront utiles à mon
retour. Tu crois que je mens & que

jm-
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finvente, non en vérité, Otifveux-tu

que je prenne des idées auffi étran-

gères , n je ne les voyois de mes yeux
bien réalirées? Sache, Alha, que je

fuis auffi raifonnable que toi.

. .n

lâiÈKTE- CïiJSpIEMÈ
n

"K.ii^f Vi

Tous ces Vénérables femblept me
chercher , mon cher Alha. Un

Moine rêveur eft venu m'aborder &
forçant comme un efcargot de fa co-

que m'a dit d'un ton entoufiasmé,

L'Enfer eft une vérité de foi, où TE-

vangile eft fau^. Dis plutôt Vénéra-

ble, lui repartis-je, qu'Ovidius Nafo &
Homère radotent comme ton Evangi-

le. Va -t'en Moine, & laiiTe^moi en

Paradis. Que le Diable t'emporte pour
l'amour de Dieu. Je ne ferai pas tran-

quille un jour. Ma belle étoitlà: elle

me

If- il

^ ••



mie difoic.'iu vois ce gros cafFard ^iii

s'efTouffle pour ce convertir » Ton efpric

eft à la Baftille. Que dis-tu , ma belle,

ces bavards me feront deferter. Ils fe

melem tous d*être fçavans; c'ed une

manie. Ah, cher Igli! que tu en au-

ras, me dit- elle, au jugement dernier!

c'ell là qu'ils t'attendent tous. Tu fe-

ras fot à la valée de Jofaphat. Pour

nous autres femmes, nous n'avons rien

à craindre; un Vénérable, me l'a dit;

nous redeviendrons côtes comme nous

étions à la création. A la refurreélioïi

nous nous rejoindrons aux hommes,
fans être fufceptibles de douleur & de

plaifir. C^eft ce qui fait que nous au«

tre$, nous arrachons ici -bas tout ce

que nous pouvons d'une nature chiche

& avare. Veux -tu gager , ma belle,

que ce Révérend t'aimoit? Ouï, cher

Igli ; je crois qu'il etoic un peu Iro*

quois , & fes leçons m'ont beaucoup

fervi depuis* Voilà donc l'apprantis*

iage, que ces Oifciples de Chrid fonc

fai-

il'
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faire aux jeunes filles , en faivant rG-

vangilc. Ces gens ne perdent rien à

leur févérité ^ cher Igli , me dit ma
Françoife. Ccft à la vallée de Jofa-

phar, que tes Iroquois auront de belles

chofes à dire? Cell là que vous ajufte-

rez vos raifons de part & d'autre ? dis-

moi donc y ma belle, ou tes Révérends

ont- ils été imaginer un conte aufll pué-

rile? je difois ma penfce devant un

Marchand, & croiois pour le coup que

je ne rencontrerois pas de mes fots

argumentateurs ; point du tout : cet hom-

me pretendoit être aufli fçavant que

les Sacrificateurs, Il me dit que la vaU

lée de Jofaphat étoit un lieu de la pa-

leftine en Afie, & me traita d'impie.

Qu'une preuve évidente de mon torr^

c'étoic (on credo $ qu'il difoit tous les

jours , où la refurréflion de la chair

étoit exprimée carnts refurreSknem.

Tes Moines & tes Sacrificateurs fa«

vent mieux. Vénérable, lui dis-je^ cet

article que toi. La vallée de Jofaphat



a trois lieues de circuit , me répliqua-

t'il. Il y a de quoi placer trois mil*

lions d*hommes à terre , fans compter

les étages, que Dieu par fa puifTance

fera de la terre au ciel. C'efl dans

cette aflemblée de tous les hommes ^

qui ont été & qui feront , que Dieu
montrera & judifiera la Religion de

Moyfe & la nôtre. Que la jiitlîce de

fes confèils , que nous ne voyons pa6

àprefentfera maoife(lée^& que tes [ro-

quois fe batteront Teftomac de n'avoir

pas cru à Chrift. Va , lui dis-je, Rêve j end^

'nos compatriotes ne favenc non plus

ton Chrift, que les enfans qui viennent

^e naître. En ce cas, reprit -il, mm
irez aux Limbes. Que veux -tu dire

avec tes Limbes, lui demandai » je F

<i;'eft un lieu, répliqua - t'il , qui n'eft

ni Enfer , ni Paradis, ni Purgatoire. Ahl
jet'entens, c'eft ce lieu oii les Juift*,

les Rabins, & les Patriarches {MieM\
quand ton Chrift les a ammenés m dëf

par la maiù. Tout iuftçmer:^^ , me die^

il,

ïi
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al^ c'eft cela. Tu as du bon cœur , Vé-

nérable , lui dis^je , les Prêtres févères

ne nous donnent pas cette région pour

azile. Us traitent ta clémence d'herefie,

& prétendent que nous & les enfans

fommesdamnésk Us aflurentqu^Vugufiin

l'a die ; nous ferions bien à plaindre , Ré-

vérend , fi ces rigides avoient raifon^ Ne
les crois pas, me dit-il, ce font des fu-

pots de Satan. Leur dévotion eft hypo«

crite. Que vas-tu dire^ Vénérable? ces

gens facrifient tout à leur créance,& on

fait fortune avec la tienne à la cour. Ils

font, ajouta - t'il : ennemis du Pape. Us

font damnés comme tes Iroquois. Sou-

viens-toi donc, lui dis-je, que ton zèle

t'emporte mal à propos , & que nous

irons aux Limbes. Ah! ahl tu as raifon

étranger. Ces coquins, qui ofent deman*-

der un Concile, iront en, Enfer. Tu
ne les aime pas, Vénérable, ces honnê-

tes, gens qui fouffirent pour la foi Ca-

tholique. Non, par la porte du ciel, me
dicril. Q.ue veux-tu dire, Reverend,.a-

vec

^
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vec ta porte du ciel. Ceft, ajouta-t'il,

par où le Chrift ed venu au monde^
fans rien endommager. Ceil la Vier-

ge Marie; c*ell ce Paradis terredre &
celetle. Sais -tu pourquoi la libérali-

té eft entre la prodigalité & Tavarice,

c'eft parce que la vertu tient toujouri

le milieu. Cela vient du Chrifl : la

vertu de Dieu , qui e(l né du milieu

de la terre divine de Marie. Par le

Grand Efpric, Révérend, fans avoir

pénétré tes myllères, j'ai toujours ea

de l'inclination pour la vertu, je n'ai

pas plutôt entendu parler de Marie que

jeTai aimée. Je ne m*en étonne pas,

me dit-il, elle fait des miracles inouis.

Tu feras fauve , fi tu aimes Marie. Je

te dirai, Vénérable, que tes Sacrifica-

teurs & tes Livres m'ont donné pour

elle une fenfibilité extrême. La Venus

chrétienne, & le Paradis de volupté

c'eft Marie, difenc tes Doélcurs. Il

faut la force d'Hercule pour entrer par

cette porte, & pour emporter la rofe

r«w. //. E d'or
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d'or de ce parterre celé Ile, dit Rabbî,

un de tes Moines Auguflins. Heureux

ceux qui furmoncent le monftre, qui

veut dévorer ceux qui s'approchent de

la porte du jardin , où on trouve ^efus.

lis dirent tous , que la beauté de la

Vierge e(l ineffable. Ouï 4 reprit le Re.

verend , ^efus & Marie font les plus

tharniarites créatures, qui furent, qui

font fit qui feront. Les Janfenilles di-

fent le contraire, que Marie étoit rioi-

te, & Jefus contrefait, cfc voudroient

nous détacher de Tamour de lliumanité

de 3^èfuSj en difafit qu'il s'eft fait un

hbnome de douleur ^ & que ndus ne de-

vons pas chérir ce qu'il eit venu lui-

même immoler & deëgurer
,

qu'il eloi-

gnoit fes Apôtres de cette tendrefle

charnelle. Mais le Pape & rEtriture

hs contredifent. Spechfus fif-ma pet
fi-

lits hominiim ; & de Marie totc pulchra

es. Que tu me fais dé plaidr de me dire

que tu aimes Marie. Dis -tu les fèpt

àllegreffes? je les fais par cceur : de-
*• - - — ittan-



mande le plutôt à ma belle Françoife.

Tu es impie 9 me dit -il, je crois qutv

tu badines. Que vas -tu dire, Vene*

rable ; j'aime la Vierge dan< toutes (èê

images. Tu es donc fîgurifie , comme
ces Convulflonaires^ répliqua le Véné-

rable tout en courroux. Je ne fais ce

que tu veux dire, mais dans les ima^-

ges il y a des préférences raifbnnables.

Une fille m'infpire plus de pieté qu'une

vierge de bois. Dans ta Religion il

n'ed queltion que de fe ranimer par

des portraits, qui vous rapellem Vive*

menc les originaux : & voilà ce que je

fais. Si je mefens quelques - fois une

velléité pour l'Evangile cela ne tne

vient que de là. Par Saint Jeau , Iro-

quois
,

je te fais réparation. On t'a

jette de l'eau fur la tête , & tu aimes

Marie, voilà deux gros articles. Cano-

nife moi donc , Vei>erable , lui dis - je

,

on n'en feroit pas tant faire à un An-

glois. Tu as jriifon , cher Igli , ces îa-

fulaires font de vrais Payens damnés.

El Ils
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Ils n*onc pas les idées de terre ferme:

je le vois par ejcperience. Jefus ! quel-

le différence entre nous & ces mar-

diands de Londres? Sont -ce de$ fri-

poas lui dis -je. Non, die le Vénéra-

ble: Ils font d'une probité reconnue.

Quelle cft donc la difîiérence» que tu

difois: ils ne font pas Romains^ Igli»

& c'cd là ce qui les damne: fur ma foi

j'en fuis bien fâché pour eux. Un de

nos Moines a taché de les faire reve-

nir à nous « & refprit de perverGon a

été jusqu'à le faire Apoilat & Doéleur

d'Oxford. Je fais tous les foirs pour

lui rOraifon: demandez, ce que vous

voudrez ,
qui fait fi' Dieu ne m'exauce-

ra pas. Tu as raifon, Vénérable: ion

Dieu vient à plufîeurs fois ,& la vingtiè-

-nie fois qu'il voudra , ce fera peut-être

ce changement admirable. Obfervez,

continua - t'il que ce Moine n'étoit pas

trop Papide , mais s'il eue réufli on au-

roit mis aux troufles de Meflieurs les H
Anglois des Dofleurs Serapbiques ;

i \ : point
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point de Jefuites, à caufe de l'averfioa

qu'ils ont pour eux ; & c'écoic une aiFai-

re faite. Cécoit là un deflein politique.

Tués bête, Vénérable, lui dis- je, va

faire tes envois & tes billets de voi-

ture, & je m'en allai. Je ne rencon-

tre, cher Alha, que ce Langage ex-

travagant. Ce marchand a lu quelques

livres , & croit être un homme de con-

fequence ^ il a eu par deflus la mine

fcavante & Tair dogmatique. rrji j^.

'* i» » r- .?

TRENTE . SIXIEME LETTRE.
t

NON, mon cher Alha, je ne fuis

point devenu fou. Ced à tore

que tu le crois. Tout ce que je te

mande des idées de ces peuples elt

vrai. Je te les donne fans y rien ajou-

ter. Ne vois • tu pas que je fuis obli-

gé de te^dire à toi & à nos Vaillants ce

. i
^ / E 3 qui
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qui en efl*. £ft*ce ma Faute fî fe te

raporte leurs imagioations ? Je ne fuis

venu ici que pour cela. Tu me man-

des que nos vaillants font indignés &
veulent me rapeller. Que Lahi auroit

mieux exécuté Jeur commiffion que

moi. Ménages moi avec eux, cher

Alha, je t'en coûjure. Je me trouve

bien ici. J'ai des babits, du vin, de

Teau de vie, des couteaux, des lits,

& tout ce que je puis fouhaiter. Tu
me dis d'un ton fevère

, que j'oublie

mon aimable ^Gié ma Sœur. Je t'ai

fait le depofitaire de ma tendrefle; en

t'aimant , elle m'aime. Tu es plus jeu-

ne que moi , plus beau & mieux fait ;

elle gagne au change, & je m'acquit-

te envers elle en te recommandant,

comme je ne cefle de le faire , de

Pembraflèr cent fois , & encore cent

fois & mille fois te jour. Tu me re-

proches que j'aime ici. Mets-loi h ma
place , cher A)ha , jamais tu «e t'imagi-

neras rien de plus cfbarmant ,
^ue la

. bel*
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belle qui me tient lieu de Gl^.

Tu me dis, que l'amour facré s*çn

mêle j& non pas la raifon. Que veux-

tu, cher ami , je fuis à la pifte le Grand
Ëfpric , qui me mène par la main , &
je néglige Thomme grave & bouffi die

fagefle. Tu dis que je me raffine , &
que nos Vaillants ne peuvent plus me
fouffrir. Je ne leur demande qu'une

grâce , c'eft de me laifler retourner

,

afin que la moitié de moi-même man-

ge l'autre. Je te déclare que je ne

nnourrai pas ici. Ces peuples me plai-

fent , mais me font horreur. Il faut

que tout ce que mes yeux yoyent foie

bie;n enchanteur. Je fuis captivé mal-

gré les réflexions de ce qui penfe en

moi. Nos Vaillant3 s'irritenç de ce que

je fuis lavé par une cérémonie. Ai-je

pu empêcher des fous ? Tu crois que

je fuis Chrétien , & que je diffimule.

Souviens -toi qu'en me lavant ces Sa-

aificateurs m'ont laiffé mon cœur. Il

eft libre , & j'en fuis le maître : fa voix

E 4 vaut
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vaut bien celte de ces nations. RaiTul

re.toi donc, cher Alha, le plus tendre

& le meilleur de mes amis. Je ne fuis

pas tel que tu me crois. J'arrofe de

mes larmes la lettre que je t'écris. Je

fuis fenOble à tes reproches. Cefl; ^e
tu n'entens pas mes Lettres. Je t'ai

mandé de les laiflfer , afin que je te les

explique; & tu n'en a rien fait: nos

Vailianis n'aiment pas tout ce qui res-

fent ces peuples: ils ont rairon: mais

ils devroient m'épargner , & ne pas

croire que je veux refier avec eux.

Je t'écris avec (Implicite, & te verfe

dans le fein tout ce que je penfe fans

te rien cacher. Ta prudence dévoie

donc fupprimer les lettres , ou je parois

enchanté de ces Peuples ? Les Vail-

lants n'ont -ils pas vu que je les blâme

ces nations? Que je n'entre dans leurs

idées , que pour me moquer d'eux?

Comment veux - tu que je t'écrive

leurs folies , fi tu crois qu'en te les écri-

vant, je leur reflemble? Tu dis qu'à
^^ K*.
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la première in fpeflion, je devois reve-

nir: que malgré les précautions, je ré-

pandrai chez mes enfans de la curio-

Hté pour ces climats j & une partie

de Tefprit fanatique qui y règne : que

nos Vaillants me tuent, j'y confens;

maïs avant je les prie de m'entendre

,

& de me connoîire. Tu me dis que

mes Lettres font fubtiles , & que je

fuis aveugle par la prétendue fcience

de ces nations, tandis qu'ici tous les

Vénérables me deteftcnt. Je fuis en-

tre deux dangers; celui d'irriter trop

ces infenfés, & celui d'allarmer nos fa-

ges Iroquois. Je fuis au defefpoir, cher

Alfaa : pour t'avoir dit dans une con"-

verfatîon
,
que j'avois avec un Sacrifi-

cateur, que le Soleil éblouit, afin de

nous dire que nous devons baifler tels

yeux devant le Père de la Nature, &
que c'eft déjà un travail & une Reli-

gion très dure, tu crois que je blâme

Ta nôtre. Ne vois - tu pas que les ex-

preflions m'emportent avec ces Euro-
•^ *n E ; péens
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1^6116 rufés ? Que leurs raifonneveiiy

m'embarafTenc quelquefois ? & quç je

m'en tire de mon mieux ? Je voudrpis

te voir avec eux , cher ami » toi & nos

Vaillants; je doute fort que vous eus-

fiez refifté à tous leurs artifices. Ce
qu'il y a de plus fingulier , c'efl que

c'efl; contre eux-mêmes qu'ils raifon-

nent. Ces Peuples il amateurs de la

volupté la condamnent. Ces Peuples fi

curieux s'aveuglent, & prétendent que

nous devons croire fans voir. As -tu

fien entendu de plus fingulier que ce

qu'ils difent? que le Grand Efpric efl:

né fur la terre. Ah ! cher Alha , s'jil

s'étoit fait homme, qu'il fut né dans

nos deferts» & que cela fut pofiSble,

quel amour n'aurions - nous pas eu pour

lui? Ces nations l'ont tué cependant, à

ce qu'ils difent. Le Peuple qu'ils accu-

fent d'avoir commis ce déicide , e(t

haï & detefté par-tout. EIFeâive-

ment le Rabin Jefus, qu'ils difent Ft:s

de Dieu , a été auffi vertueux , que
*
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nos ^oqUois ; Tes paroles font fages &
Tes actions Gmples. Trente - trois ans

de fa vie ne font qu'un trè« petit vo«

lume. Il a dit trcs peu de choffiSy mais

les Chrétiens allongent, tournent, re-

tournent & recreffiÔènt fes i^&Bki^ , ils

les expliquent en mille manières. Ils

ont eu deux cens Seéles de prétendus

fages , qui toutes font différentes , &
fe baiflent confcientieurement. Ils ti-

rent tous leur Religion de ce Livre

,

auquel ils croyent. Tu ferois furpris

de voir tant de faces à une penfée

fimple? Ils prétendent tous néanmoins

d'avoir la vérité & s'excl42ent tes uns

les autres de leur Paradis. Voilà ce que

je t'ai écrit de ces Européens, cher

Alha , & je ne crois pas m'être attiré

la colère de nos illuflres Guerriers. Tu
me connois, & tu peux me juftifier,

La vertu de mes compatriotes m'ell

un irarant refpeâable du gain de ma
caufe. Le Grand 'Ëfpric , rqui efl la

rsifcm lelle-inênctô de dos deferts, fait

que
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que je ne tnents pas. La vérité e(t une

dette contraflée avec le genre humain.

Sache, mon cher Atha^ que je fuis fi«

dile à ce la payer.

TRENTE' SEPTIEME LETTRE.

V
'Ll

ï
.^ - - -w

Nous ne favons rien , difois-je à un
' Turc, du Paradis dans nos de-

ferts : nous n'avons jamais formé de

raifonuemens. La crainte ou Tefpe-

rance ne nous a jamais infpiré une idée.

Nous nous repofons fur le grand Maître

que nous ne connoifFons pas , & qui

nous a faits. Jamais il n'y a d'alcerna*

tive pour nous. Son amour, qui nous

a créé, nous fait croire que la fin qu'il

s'eft propofée eft heureufe pour nous.

11 ne nous a pas confulté, il nous a

faits de Ton autorité.

:Nos llluftres ont cru , que j'eztra-

V» j^' va-

V/'
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vagnois , quand je leur ai écrit les ima«

ginations ce ces climacs. Rien de plut

vrai, ine dit le grave Ottoman. Les

hommes feront punis ou recompenfés.

Mahomet le répète fans cefle dans tout

les chapitres de Ton Alcoran. Tu crois

donc à un Moine & à un Arabe bri-

gand, lui dis -je, enfant du croifTant.

Par la Lune, tu es impie, me dit -il:

c'elV Dieu & Ton Prophère qui nous

ont donné le chemin de la vie ecerneJ-

le. Belle vie, lui dis -je, d'avoir des

femmes jusqu'à la fatieté ? Oh ! oh !

me dit le Circoncis , notre Religion eft

pratiquable \ ce n'eft pas comme celle

des Chrétiens. Ils font les feveres par

oflencation , mais ils n'obfervent rien.

Regarde les & leurs Sacrificateurs : &
que font les tiens, lui dis -je, chez toi

avec leur grand chapelet. Ils médi-

tent, me répliqua- t'il, fur la bonté de

Dieu. Tandis que vous en profitez,

lui dis -je? Comme de raifon, me re«

pondit le Mahometao.

Je

r
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J Ë le quitcois , lorsque paflane dans

la rue, je rencontrai une cérémonie de

Chrétiens ; mets toi à genoux , me die

un gros Vénérable : voilà Dieu qui pas-

fe. Comment veux -tu, que j^adore

ton Dieu , auquel je ne crois point,

lui dis -je? Mecs toi à genoux encore

un coup, me dit -il, butor. Je m'y

mets bien fans en croire plus que toi.

J'entrai au Temple pour examiner ces

Peuples, avec un Anglois de mes amis.

Ces fortes de batimens me paroiflent

Majeftueux & leurs facrifices fîmples.

Les Sacrificateurs offrent du pain &
du vin au Grand Efprit

, jusqu'à la

moitié du jour; le foir ils fè conten-

tent de faire des prières. Je t'ai déjà

mandé qu'ils croyent rendre prefent fur

leurs Autels leur Chrill crucifié « jl y a

environ deux mille ans, par la vertu

de quelques paroles fecretes. Ce Dieu
n'eft occupé qu'à obéir à leurs invoca-

tions. E^n vérité) mon cher Alha, ces

Prêtres font bien fourbes ou bien fots.

Pour

.^
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Pofor chafler lé Diftbie , ces Peuples en

entrant dans letir^ Temples ,fe font des

lignes à la tête & au corps , avec une

certaine eau , fur laquelle lèS Sacrifi-

cateurs ont marmoté quel^iies mdts^

qu'un àveftigle leuf prefente. Aparem^i

mène que c'ell pour les faire fouvenit

qu'ils ne doivent pas plus voir à leut

cireance, que cièi fnifèi^ables voyent à

la lumière, lli templiflefit ceâ lieux fa-

crés de clamèUi-S Airpreiiances. Ils or.c

des machines énormes dans des tours

qui s'elevent aux cieux, dont le fracas

fonore & terrible femble apeller le ciel

pour defcendre fur la terre. Tout ce

bruit religieux émeut le Peuple & atti-

re des refpeâs ; qui durent à peine le

moment des cérémonies. Ils fe pro^

fternent tous devant un petit morceau

de pain ,
que leurs Pontifies leur ordon-

nent dé croire êtrci. détruit par mira-

éle
,

pour être remplàdé par le corps

naturel du Rabin Jefus. Cefl du pain

à leurs yeux & ce n'en eft pas à leur

en-

y
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entendement. C'eft le Chrift à leur

entendement , & ce ne l'eft pas à

leurs fens. AinH ils voyent fans croi-

re ce qu'ils voyent , & croyent fans

voir ce qu'ils croyent. Les femmes

ne font pas le moindre ornement de

leurs Temples , malgré les déclama-

tions des Sacrificateurs
, qui femblenc

ne manger leurs revenus
, que pour

rendre odieufe* cette moitié du monde

la plus aimable. Ce qu'ils en font c'eft

en faveur des dévots, qui font ici pro-

feffion de fe croire coupables, s'ils aî-

moient les femmes. As-tu rien imaginé

de plus extravagant, mon cher Alha;

ce que je te dis e(l cependant certain.

On voit ce fexe fublime , l'ornement

& l'amour de la terre, ces créatrices

des hommes s'avancer avec une de-

marche noble, & fixer un œil celefte

fur la divinité qu'elles imitent & qu'el-

les croyent là prefente. Les Sacrifica-

teurs , avec . leurs habillemens flngu-

liers & leur air aiFe£lé , ne me fem-

«i ^ blent
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bient pas fî digne de leur Dieu & m'im»'

pofenc moins de refpeét; Les Vénéra-

bles marchent gravement, font affis ou
debout , les yeux errans. On en voie

qui les ont fermés pour faire croire

qu'ils penfent au Grand Efprit , ce que

je nie crois pas. Ne vois • tu pas , ine

difoit mon Anglois, qu'ils ont intereft

d'en impofer au peuple. La fin de la

prière vaut mieux que le commence-

ment dit Salomon ; audi ont -ils foin

les Vénérables de fe modeler fur cet

avis du plus fagè des hommes; Ils font

précipités ou lents à proportion des fo-

leihnités & des idées populaires. Leurs

écritures leur fervent beaucoup. Elle a

autant de faces qu'il y a d'hommes qui

la regardent. Elle a toutes fortes de

goûts; c'eil la manne des Juifs au de-

fert. Ceft là le repos de leur con-

fcience : ils y trouvent tout ce qu'ils

veulenr. Le coté fevere eft tourné

vers le peuple : pour le coté mifericori-

dieux ils le contemplent ^ fe le refer-

Tom. IL F vent^

i
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veât, le pratiquent & le communia,

quant à leurs élus , chacun félon fon

infpiration.

^ Tu vois, me dît mon Angloîs, cet-

te vierge d'argent? elle eft compofée

de la vaifTelle des vieilles du quartier.

Elles font adorer au peuple le prix de

la virginité , qu'elles ont perdue dans

leur jeuneflco II ne leur relie plus à

aimer , que les Sacrificateurs & les

EglifeS- ' r „,.

" Est-ce une princefle qui fait là fa

prière? Ceil me dit TAnglois le Sacri-

ficateur du Temple, qui ell affis dans

la nuit de fon tribunal doré : c'eil là

qu'il reçoit les humiliations & les lar«

mes des femmes illuilres, en les rele-

vant de leurs chûtes, & en les confo-

lant avec charité. Je t'entcns, lui dis-

je. Je me remets ces petits aziles ibm-

bres & poudreux des pécheurs de ces

climats : j'en ai vu ailleurs dans les

Temples. . - o
:

Q^u E de magnificence ! ajoutai -je.
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Que dîs-tu, cher Iglî. Trouves -ta

beau ce qui eft neuf& doré? Tu vois^

Iroquois^ me dit-il j cette mafle infipi-

de pour le bon goût ; cette carrière

epaifTe & fans delicateiTe : elle ne vauc

pas les degrés du Temple de Salomohi

elle a coûté cependant plus d'or, que

cet édifice judaïque tout entier ; l'ad-

miration & la merveille de l'antiquité:

le prêtre de cette Eglife eft un deil

plus habiles hommes du Royaume; II

nq fe mefle ni de parler ni d'écrire ^ il

attire feulement les richeiTes de tous

les grands qui l'aprochent.

As -TU vu le ferail de l'enfant Je-

fus: rien n'ell plus raviflant^ rieii n'eft

plus beau que ces jeunes filles qu'il

élève. Ces tendres édifices valent bien

fon Temple. Cefl en effet un établis-,

fement relpeSable. Ces jeunes illufires

perderont à la more du Sacrificateur. Il

feroit à fouhaiter pour la noblefle de

France ,
que tant de millions con^

vertis en pi'^rre , il les eut caché

F 3 dans
.V
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dans le fein dt ces aimables en^

fans* »

Viens aux grands cordeliers, md
dît l'Angloîs. Quel eft cet endroit , lui

dis -je? Ceft le monaftere des Frères

mineurs de faint François d'aflîfe. S'ils

font de Frères petits, d'où vient donc

les apelle»*tu les grands cordeliers?

c'eft à caufe de leur cordon ^ me ré-

pliqua -t'il. Nous entrâmes dans le

Temple. S'avancoient vers le chœur

des jeunes filles pour s'édifier. Tu
vois ces paters, me dit mon Anglois:

s'ils font tort au genre humain par au-^

flerité ils l'édifient d'ailleurs: as- tu vu

moines plus propres à fuppléer aux

fcrupules des Knnuques facrés , & à

bâtir ce qu'ils detruifent: ils chantent

auffi bien qu'ils font tout le relie.

Il y a encore, Igli, me dit- il, des

petits frères au fuperlatif. Ces moi-

nes ne xrivent que d'huile. Ils font les

lampes ardantes de l'e.^lire de Dieu,

dont la mèche tiQ s'éteint jamais , mal-

gré



Lisl
gré les tentations du monde. II me
montra ce jour-là des Bernardins gros

& gras ; des Premontrés francs & ho-

nêces ; des Auguftins effrontés ; des

Genoveâns angelifés; des benediélins

noirs & triftes; des Vi6lorins de belle

humeur; des Carmes fringuancs & dé-

vots ; des Jefuites bénins ; des Capu-

cins à barbe grife , rouge , noire &
blanche. Quel fpeélacle , lui dis* je

le foir à notre retour. Cher I^li , me
dit TAnglois , les Sacrificateurs & les

moines n'ont de différent du peuple,

que leur extérieur original , & leur in-

térieur internai. Ils conduifent des bre*

bis innocentes & crédules & s'en mo-
quent dans le cœur. Cet Anglois, cher

Àlha, n'aime pas ces nations efclaves

de Rome. Mais ce qui me furprend

,

c'eft comment il n'achevé pas de pen-

fer comme nos Iroquois. Il y a enco-

re un refte de préjugés chez lui , mal-

gré fes raifonnements.

Je te prédis qu'avant deux mille

„; F 5 lu-

^'

»
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Jjunes , toute la terre fera de notre Re?
ligion. Je vois le train de ces climats

;

je diftingue chez eux les fentimens

profonds ou fuperficiels , ce que le

cœur di£le, ou qu'une loi presque in-

fuportable ordonne. Cela montre ^ cher

Alha
I
qu'on pçuc bien obfcurcir h na-

ture, mais non pas la détruire. Elle

eft la vérité, & fa force eft plus forte

que toutes les erreurs de ces pauvres

peuples. Tous ces phantomes confa-

çrés & refpeftés par leurs Pères rebu-

tent les yeux éclairés. IJsTfont furs des

abus & ne font pas d apurés des avan-

tages admirables &celef|es, que leurs

fimples ayeux trouvoient à s*immorta-

lifer p'drmi quelques Vénérables, & les

faints du Paradis pour avoir donné des

terres, pour avoir combattu pour les

biens des Sacrificateurs & des iblitai-

OU pour avoir pris une tonfureres

monachale: tel ell, mon cher Alha, le

fort des chofes humaines : la vérité 3c

les etreurs ont le même fort, ellea
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meurent & revivent. Elles ont leur

cours, leur cems & leur crédit: mais

Je menfonge à fur -tout tyrannifé ces

climats toujours fournis aux artifices

facrés , ou à la perfuafion ferieufe &
fanatique de mille & mille prêtres di-

vers. De tout tems on a fait un facri-

legc à ces peuples de contredire leurs

oracles. Socrates fut mis à mort, pour

avoir contredit les dieux de la Grèce.

Les grands hommes , cher Alba , n'ont

pas penfé & ne penfent pas différa*

ment de nous. '*
'

. ;

TRENTE-Hà^IEME LETTRE.
J»*y » «%i

Tous ces peuples, cher Alha, fe

fervent du Grand Ëfprit pour

tromper plus finement leurs compa-

triotes. Quoi donc me diras- tu? fe

peut -il qu'un être auffi parfait puiiTe

F 4 fer-
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fervîr d'inftrument pour la fourberie,

Je le penfois comme toi ; mais je m'a-

perçois je me fuis trompé : figures - toi

,

cher Alha , que (i ces cantons font

remplis de fourbes en tout genre, ils

le font aufli de dupes en touce erpçce.

Ces derniers font en grand nombre.

Les uns fe laiflTent feduire par des

louanges, qui naturellement devroient

pafler pour des injures. Les autres

font eblouïs par l'éclat de la recom-

peiife : le courtifan çll âatté de l'home

mage fervile, qu'on lui rende Le fot

efl aveugle fur Ton chapitre ; il ne

a'apercoit pas que ce n'eft pas fon mé-

rite qui lui attire Tencens , qu'on lui

prodigue;; mais le bien qu'il peut pro-

curer. Le Magiftrat eft feduic par les

beaux yeux d'une folliciteufe & par

l'amour qu'elle lui témoigne. Je le di-

Ibis l'autre jour à un de ces illuftres.

N'eft-ce pas que tu as accordé aife-

ment à cette femme la grâce qu'elle te

dem^ndoit? ne vois- tu pas ta bevuë
^^^ \ &

.

# .'«
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Çc ta Tottife ? Tu t'es imaginé fans rai^

fon te devoir à toi-même les carefles

qu'elle t'a faites. Sache lUuftre, qu'el-

le te dételle , & qu'elle ne t'aime qu'à

caufe de ton crédit. Qpe viens -tu

de faire? une injuIUce, fans en rece-

voir qu'un prix afFeflé.

T u ne connois pas l'Hypocrifie

,

mon cher Alha ; ce mot te paroitra

barbare. Grâces au Grand Kfprit nos

ayeux ne vous ont pas transmis le nom
de ce vice dans notre langage ; veux-

tu donc fcavoir ce que les Européens

entendent par ce terme? l'Hypocrifie

e(l un culte faux y qu'ils rendent aux

Dieux, aux Rois, aux Illuflres, & auK

Riches , pour ^ttirçr les regards & fe-

duire les fots crédules. Que fais -tu

là, difois-je à l'oreille d'un chrétien,

abforbé en adoration? je prie, me dit-

il; non Vénérable , tu dors, & l'hom-

me efl: fait pour agir. Tu les pren-

drois , cher Alha, pour des bienheu-

reux» qur eatourrent le trône du Grand

F s Es-

•il

i. .
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Esprit. Ces infâmes trompeurs font

afiîdus dans les Temples , & y font

cent demonftrations qui approchent des

vertus, telles que ces nations fînguUé*

res fe les font imaginées. On les re-

garde avec admiration. Leur reputa*

tion augmente 9 à mefure que leur af«

feftation redouble. Ces fous les pren-

nent pour des modèles, & les propo-

fent à la jeunefle ; on les fait venir chez

foi ,
pour attirer les benediâions du

ciel. Tu juges bien, fi les cagots fe

font tirer l'oreille ? c'eft Tunique but

des cafFards. Les voilà impatronifés :

mais que font-? ils? Tu le devines fans

peine : ils gagnent refprit des Pères

pour attraper leurs biens, & les Mères

pour corrompre leurs filles. —^ - -

Mais, me diras -tu, pour quoi ne

pas fe defEer de ces hypocrites, fi on

les connoit pour tels ? Saches que les

François font faciles à duper & que les

Beats ne prennent pas toujours les mê-

mes routes. Ils ont de leur cçnfrerie

* * V *
, des

des

ce.
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de le

mis
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des gens de tout écac & de toute efpè-

ce. Ceux, dont je vkns de te parler

font les ^loins à craindre, juge des au-

tres. Les plus dangereux lonc les chefs^

de leurs Temples. Ceux- ià étant com-

mis pour infîruire, ont moins de pei-

ne à les tromper. Graves, inHnuants^

ils femblent craindre d'en trop dire. Ils

cachent fous le voile épais d'une con-

duite fage le dérèglement fecret dont

ils fe nourriflent. On les voit prêcher

^vec onélion des vérités, que leur cœur

trahit. Il y a parmi eux quelques fots

honêtes gens. C'eft dans ces fecrets

aziles des pécheurs dont je t'ai parlé,

qu'ils etabliflent leur trône. C'eft là

que le pauvre peupje va fubir la loi

cruelle de s'accufer foi-même. Les

loix de ce pais defFendenc de croire &
de profiter d'un aveu de cette efpèce,

mais ces Loix ne font pas Ecclefiadi-

ques. Ces hypocrites , pour autorifer

leur exaâitude pour d'autres Loix ,
qui

démentent celles-^ là
II

pour fe rendre

v*'i d'au-

w

-l'

k, ,i
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d^autant plus refpeélables & Saints

,

qu'ils font formidables ,
pour mettre

dans leurs fers de plus en plus un peu-

ple infenfé ,
qui feroit fcandalifé de n'y

pas être, les furchargent de liens , de

honte & de malediâi&i^s prophétiques.

* Ces peuples, dociles aux Loix que

leurs Pères leur ont laiflfées , toutes in-

condderées qu'elles font , vont ouvrir

le fecret de leur cœur, & les fautes in-

génues qu'ils ont commifes, à des hom-

mes habiles & deteftables , qui mefu*

fentdeces connoifTances facrées^ pour

les accabler , comme à leur infçu
,
par

les perfidies les plus fanglantes & les

moins penetrables. Mon Curé m'en

veut^ me difoit un chrétien du peuple.

Ces hommes y lui repondis, je , font

fans fiel ; tu as tort. Vénérable. 11 me
dit le mot pour rire devant ma femme

,

continua -t'il. Il me parle de ma belle

humeur, de mçs voifines, & d'autres

chofes comme cela. Je crois à tous

moments qu'il va tout dire. 11 ae dit

' pas
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pas le mot clair, mais ma femme eti^

tend bien la tournure. Tiens Iroquois^

j'ai eu affaire à une fille, mais c'etoic

une foiblefle
;
je te le dis bonnement i

je l'ai dit à mon prêtre à paques^ &
depuis ce tems , c'efl ceci c'eft cela»

Il me dit des chofes à double entendre :

pour une petite querelle que j'ai eu , il

me donne le tort & me deguoife de-

vant tout le monde , que je ne vauic

rien. Je te plains ^ pauvre homme ,

lui dis -je, va t'en conter ton hifloire

au grand Vicaire? Ventrebleu, nie dit

le manant, c'eft déjà trop, qu'un prêtre

le fâche; tout le pays le fcauroit bien-

tôt, fi je le difois à deux. Es-tu labou-

reur, lui dis -jet Ouï repondit -il. Va
t'en donc cultiver ta terre , & cache ta

femence en forte que les oyfeaux des

champs ne viennent pas la découvrir.

Combien d'héritiers légitimes font

frudrés par les menées de ces cafiàrds!

pour expier des fautes qu'ils exagèrent

au peuple , il faut léguer tout foii bien*

Ce
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Ce leg pafTe par les mains de l'hypocri*

te dircréteur , & fe trouve fouvent dis-

fjpé fans al river à fa deftination. Corn*

bien de jeunes innocentes ^ qui decou*

vrent ingénument à leur conFefleur le

feu fecret , que le tempérament allume

dans leur fein & qui font contraintes

enfin de Teteindire en partie avec ce-

lui, qui en a reçu Taveu. L'Hypocrî-

Tie eil la maladie univerfelle de ces di-

ttiacs* Les lieux facrés n'en font pas

exempts, & la cour du monarque en

eil inic 6lée. Je regardois un jeunô

Sacrificateur, qui fe difpofoit à Tepîs-

copat. Je Tavois vu mefufer de fa loi:

il le contreflifoit néanmoins admirable-

hient, fes gedes & fon maintien etoient

dévots. Il aiFeâûit une modeflie fin-

gulière, pour captiver fon protefteur^

& pour arriver à fon but: cet homme,
tne dit un Vénérable , reflemble ï

M. * * *. Sîcrificateur il etoît haut^

inais fuportable ; Evèque infoutena-

blej Archevêque un fot. , \
' '

*
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A la cour une place efl: un titre

pour être fupplanté, mille carefles fe-

duifantes font préparées de toutes

parts» Les embûches , les prefens , les

rufes captivent les moins attentifs* Le
prince e(l trifle aujourd'hui, difoit un
îlluftre ; le miniflre efl: guai* Les vi-

fages décident là comme la lune du

beau & du mauvais tems. Les cour*

tifans fe transforment en autant de fa^^

ces. De l'homme définterelTé & en-

nemi de ces perfidies ils en rient froi-

dement. Les biens des peuples, qu'ils

dévorent, ou qu'ils attendent, les de*

dommagent du mépris que les fages

ont pour eux.

J' ET 01 s ces jours, paffés dans une

aflemblée , ou ces chrétiens dans un

certain tems de Tannée femblent avoir

perdu la raifon. On les voit courir ça

& là, comme des infenfés; ils fe trans**

forment & fe deguifent en mille ma*

niéres. Ils danfoient au fon harmo*»

nieux des inftruments celeftes » qu'ils

ont

"A
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ttït inventés: la curiofité m'avoic coii«

diiic dans ce lieu : je vis une infinité

d'hommes fans en connoitre aucun.

Tandis que je reflechiffois fiir cette e-

trange privation de bon fehs , un hom^

me s'approche de moi. Il'oquois> me
dit - il

,
je gage que tu ne me reconnois

pas? on ne peut reconnoitre que par

le vifage, lui repondis* je ^ & le tien

n^eft pas reconnoiflable. £h bien , me
répliqua - t'il

, je fuis le Duc de * * *.

Né fuis • je pas bien tfia^qué ? Ah , lui-

repondis-je^ vous l'êtes encore mieux

à la cour à vifage découvert. 11 fe re-

tira^ comme fi je lui avois fait un com«

pliment.

Que ces peuples font à plaindre

thèi Alha ! ou eft donc la (implicite

de nos defertà. Il envoyenc , ces chré-

tiens, des hommes pour multiplier leur

Religion; quel fervice ne leur rende-

rions nous pas , fi nous expofions la

Vérité à leurs yeux !

f
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TRENTE-NEUriËME LETTRE.

LA franchîfe & la fimplicité , mon
cher Alha , fonc ici ks pJus in-

commodes vertus du monde. On die

fa penfée fans mal vouloir & c'eQ: un

crime. Je t'écris de la Baftille , où je

fuis par Tordre du Surveillant de cette

ville immenfe. Cèll l'epaifleur de la

terre que ces murs impénétrables de,

pierre, où je fuis renfermé. Je me
promené quelques fois fur cette Mon.*

tagne, pleine de cachots terribles, &
j'ai jette fecretement du haut en bas cet-^

te Lettre au hazard. Si mes amis pren-

nent leurs mefures, tu la receveras. On
dit que je fuis un impie , & que je n'ai

point de Religion. Que je fuis la pcfte

de ces climats; Il eft Vrai, cher Ami,
que j'ai parlé librement de leurs folies ;

g Tom. IL G mais
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maïs pour leur honneur devroîent - ils

punir un homme, qui leur dit la véri-

té. J'aime ce Peuple , ôc ne peux

m'imaginer qu'il me parle ferieufe-

ment, quand il me devclope fes idées.

Au refte , je fuis ici bien nourri , mais

je n'ai pas ma Liberté : ce prefenc ;

que nous a fait le Grand Efprit , on

me l'a ravi. Ceft là ma peine. Je n'ai

pas froid ; je fuis mieux couché que

dans nos deferts. J'ai des viandes &
du vin en abondance , mais ma belle

Françoife n'ett pas ici. Le Surveillant

de ce fejour me traite doucement, &
me facilite les agrémens, qui dépen-

dent de lui. On dit que je fuis heu-

reux de n'avoir pas efliiyé le cerbère

,

qui le devançoit. Avant de fçavoir,

que je ferois enfermé dans ces prifons

redoutables , mes amis mè difoient , tu

vois ce rocher cruel & inexorable. Il

y a des fupplices fecrets. Il s'y paffe

mille cruautés. Mille gens ignorés pour

toujours ont fubi les volontés odieufes

-.-.^ - des i'
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des mîniftres, à Tinfçu du Monarque.

Ce qui me confole , c'eft que je ne fuii

ici que pour avoir été fidèle à la Re-
ligion de nos Pères. Toute univerfel-

le, toute fenfible & inévitable qu'elle eft

au cœur , elle a Tes ennemis : cepen-

dant ces peuples ne me paroifTent pas

difpofés à me tuer pour être Iroquois.

Cetoit fait de lui, fi mon Grand- Père

fut venu ici. Ces nations font plus

raifonnables à prefenc qu'elles ne Te-

toient autrefois. On m'envoye chaque

jours des Sacrilieateurs, pour m*ame-,

ner doucement à leurs dogmes. Ces

Vénérables entrent dans mon habita-^

tion maflîve, me parlent avec huma-

nité, & prétendent, ace que je vois,

me chriftianifer. .« - . .

QuEST-cE que Dieu? me difoît

un Moine Révérend, noir^ fans bar*

be, & fans rabat, tels que j'avois vn

les Compagnons de Jefus. Je n'en fais

rien, lui dis- je. Dis -le moi Vénéra-

ble. Tu es do£le, n'e(l-ce pas? Nous

G 2 au-
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autres ne favons rien de tout ce que

vous favez par vos Prophètes , mais

nous l'adorons ce Grand Efpric, fans

en favoir deux mots de fuite,

ËH bien Iroquois , qu'en penfes*

tu, ajouta-t'il? Je penfe, lui repondis-

}e, que cet Etre eft un être, que j'ai-

me comme toute créature aime natu*

fellemenc Ton principe, & que je ne

connois point. Pour parler de lui je

devrois Tavoir connu familièrement;

je devrois être lui-même. Ce Dieu

continua - c'il ,
que tu n'expliques pas

comme nos Catéchismes , voit touc

,

fait tout, il eft Tout-puiflant; alte là,

Vénérable , tu as menti. Quel fou

d'Iroquois articule le Pater? Dieu peut

tout, & même to convertir par fa grâ-

ce, quc^congruh avec ta Liberté. C'eft-

à- dire avec ion çongruism ^ Venera.
ble, que Dieu pourra, quand jç vou-
drai , me faire Chrétien. Par Saint

Ignace, me dit -il, Iroquois, ne fcais-

(u pas que la premQtÎQO pbyfique eft

une
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une heréfie^ qui donne i Dieu une
Toute - puiflance injulle. Quand tu

remue le pié ou la main , ce n'eil pas

Dieu qui le remue , c'efl toi : mais
pour lui il concourt. Dieu n'ed donc
pas Tout-puifTanc, luidis-je? Va, va,

Révérend, fouviens -toi de tes écritu-

res. Ton Dieu, difent- elles, faittouc

au ciel & en la terre. Tous les che-

veux de ta tête font comptés, il faic

tout en toutes chofes , omnia operatur

in omnibus. Iroquois , me dit le Véné-

rable, Dieu feroic trop defpotique, il a

fon didriél, & nous le nôtre. Nos do-

fleurs ont rétabli Thomme dans fes

droits; dis plutôt Sacrificateur, qu'ils

ont ravi ceux de la divinité. Tu
blafphémes contre la Société, s'ecrîa-

t'il; contre TEfprit de la grâce qui y
règne: va dire cela, lui dis -je, k tes

Sacrificateurs feveres, & ils te repon-

dront joliment,
jf v

. Je ne me foucîe pas, vois-tu Ré-

vérend , de vos querelles Monaftiques

G } &
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& Ecclé(ia(tiques : mais , puisque ta

m'interroges
, je t'interrogerai auffi à

mon tour. Comment accommodes - tu

rimmucabilité de Dieu avec fa liber-

té ? car vous autres , vous avez fait

l'Anatomie exaâe de la divinité. Dieu

èft libre, me dit le Pater, & immua-

ble tout enfemble ? Eh bien Révérend

,

tu conçois donc qu'un Etre éternelle*

ment immuable & neceflaîrement in-

flexible a dû avoir un choix conditio-

nel. Voilà les fots mylléres, que vos

vieux do£leurs vous donnent à dévo-

rer. Us ont mis par mégarde la liber-

té, qui n'eft qu'un appanage d'imper-

feélion ^ dans la Lifte des attributs de

Dieu , parce que THomme raifonne du
Grand EfpTit, comme il raifonne de

lui - même petic avorton ; & vous les

en avez cru fur leur parole. Croîs-

moi, Révérend, le myftère n'eft pas en

Dieu maîâ dans ta crédulité & ton

ignorance. Si la Liberté eft une per-

feclion de Dieu elle doit être infinie.

ce

»
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y iok être infiniment Libre; or fon

immutabilité te dit, qu'il elï infini-

ment fans variété de choix. Choi^

fis donc, Révérend, lequel des deux
attributs tu veux fauver dans tes Li-

vrés. J'en dis autant de la miferi-

corde & de la juilice ; deux autres

qualités , que vous mettez a Talambic.

Ces deux attributs ne font - ils pas in-

finis? ori'impoffible fçql borne l'infini;

donc que s'il eft pofijble que Dieu

fauve tous les hommes, il le fait. La
juilice n'aura jamais rien à punir où

ia mifericorde n'eft pas infinie : que

dis-je,elie ell avare, & odieufe. Vous
autres n'avez inventé en Dieu la jufli-

ce, que fur vos idées de peines de loix

& de péché. La mifericorde , tout de

même , vous en faites un efpece d'en-

tité pour en faire l'attribut alternatif

de la juftice. Veux -tu que je te par-"

le franchement. Moine noir; vos idées

font baflfes. Vous avez un fatras d'e-

rudiiion^e vos Sages, mais cç n'eft

G 4 pas
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pas cela que je veux ; c'eft le ton (en^;

O Vierge Marie , dit l'un de mes
Dofteurs , cet homme eft Payen entre

cuir & chair; conviens Sacrificateur,

lui dis -je, que tes Pères eut econo-

tnifé la juÂice , & beaucoup donné à

la mirericorde. TonEfcobar, ton Pil-

liucius, ton Emmanuelfa, ton Tambou*
rin, ton Bauny» étoient un peu Iro-

quois. Ils fentoient la fottife de la mul*

dplicicé des Loix humaines
; pour le

péché , ils ne font pas cru au fond plus

que nous & fe font toujours exprimés

en gens d'fifprit. Ils ne reconnoiffcnt

^u'un amour. Le divin & le charnel

leur a toujours paru une vifion, ima-

ginée par les dévots. Le même amour.
Dieu lui-même eft unique; c'eft de

là qu'ils traitent favorablement ceux qui

aiment, puisque quelque chofe qu'on
aime , on ne peut aimer que Dieu.
Ils étoient fi perfuadés, que c'eft une
injuftice d'avoir des biens en particu-

lier , qu'ils ne font pas fevcres fur la

re-

. il-:

U



reftltutîôo. Tous les vices , que ces'

cagots tes adverfaires exagèrent, ih,

les ont raproché de Tinnocente réali-

té. Tu as donc lu les vingt -quatre

vieillards , me dit le Révérend ? Ouï ;

lui dis -je, ils ont quelques préjugés

communs à ceux de ta Religion: mais

îiu fond, il efleyeiît petit- à -petit de

fe raprocher de nous. Le pauvre Iro-

quois , difoient les Faters , ce n'eft pas

fa faute s'il n'eft pas Chrétien! ah çà,

vous autres, dites -moi donc, ferons-

nous damnés ? c'eft félon , me dit le.

Moine noir. Nos Pères ont diftingué

pludeurs révélations émanées de Dieu.'

Ils reconnoiflent celle de Moyfe & de

Confucîus, deux Prophètes, chaqu'un

à leur manière , qui ont inftruit les

hommes. Maïs, luîdis-je, Révérend,

ont-ils oublié celle de la Nature ? Non

,

continua-t'il: elle fuffit pour fe fauver?

Nos Dofleurs ne font pas de difficulté

là-defTus: à moins, difent-ils, que ces

Peuples n'ayent eatendu prêcher les

'ù
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veritéi de TEvangilc, qu'il» ne les a-

ycnt reconnues pour divines , & cju*ils

ne les ayent rejcttées après ; car alorg

ils (broient inexcufabjes. Mais toi
|

chôr Igli , nVs * tu pas dans le cas ;

nous t'annonçons le Mcllle , & tu te

moques des faintes veritéi? Que veux-

tu, Révérend, lui dis-je, c'ell qu'avec

tes Sornettes tu vas contre la révélation

de liî Nature. Elle c(l pure celle- là

,

njoutai- je , & ne pafle pas par les

mains & les imaginations du gendre de

Jetro & de ton Indien Lcgislaieur.

Lii Grand Elprit, dis tu, e(l Créa-

teur du ciel & de la terre, & tu fixe

le moment de ce grand ouvrage, 'l'u

veux qu'il ait éié en lui-même une

éternité fans rien faire, h fe de1e61cr

dans fes idées infinies. Quelle occu-

pation donnes- tu à ce Dieu. L'amour
oifjf de foi -même n'ell pas une vertu

chez tes Révérends; au contraire, &
tu fuppofe que cet amour éternel eil

demeuré oifif. J'aimerois mieux dire , i

qu'U»
*
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qu'il a agi & qu'il a formé le mon-

de de toute éfcrnitt';. Va , Sacrifi-

cateur , le monde c(l cterneliemcnt

créé. Dieu a toujours affocié dei

creaiurc» à quelque partie de fa fcii-

cité. Sur quelle autorité conte(le-tu

ce fcntiment
,

qui n\n de force d'ail-

leur»
,

que parce qu'il cft fimple &
qu'il le pcrfuade aifcment ? Eli - ce

par les calculs des tcm« de tes vieux

pédagogues ? Eft - ce par la nouveau-

té que tu crois apercevoir au mon-
de ? Tes calculs incertains me font

pitié. Commence pour gagner ton

procès a faire revivre ces antiques

Chinois & Egyptiens , qui commen-
çant alors la manie , qui vous à touH

agités depuis, d'écrire dans vos cli-

mats voire fagefle & vos hifloires,

ne nous ont donné que leurs rêveries,

& leurs préjugés, jdjtq du moindre

fait, qui fe pafle dans ces tems atten-

tifs, raconté en mille manières diffé-

rentes ^ quel fQnd tu dois faire fur ces

'
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mémoires enflés 9 félon la coutume de
^es anciens? Salomon a bien die, qu'on

ne fe fouviendra pas aprcs nous de ce

qui fe pafle à prelenc. Tout eil diffi-

cile, & nous n'y entendons rien , dit-

il encore. L'homme s'ell entremeflé

dans mille queitions , & Dieu a abandon-

né le monde à leurs difputes. Sache Sa-

crificateur
;
qu'avant ces premiers écri-

vains, ces premiers Auteurs de vos fo-

lies , le monde avoit toujours été com-

me nous dans nos deferts. Ne ferions-

nous pas fous dans quatre mille ans

d'ici , après que nos Vailiants auroienc

pris votre train ,
que vous apellez po-

îiteiFe, fageffe, culture, fcience, beaux

arts, (i nos arriéres enfans alioient mon-
trer par cette époque la jeunefle du

monde, & la proximité de la création.

Tu radotes Révérend, de vouloir m'a-

porter la même preuve, parce que

du tems d'Flerodote on portok les ma«
Jades fur les grands chemins: tu con-*

dus que la médecine étoit encore bien

. A im-
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imparfaite 9 & que les hommes ne fai«>

foienc alors que de commencer à re«

ilechir. Crois- tu donc, que la méde-

cine ait fait de grands progrès depuis

pour le falut du genre humain. Va,
va y Révérend , on devroit encore fai-

re de même
,
que Ton faifoit en ce bon

vieux tems. ') i. - i

Il eft impofllble, qu'il n'y ait pas eu

des créatures éternellement , parce

qu'il eft împofTible qu'il y ait des efpa-

ces imaginaires. Le rien n'a ni exiiien-

ce ni propriété. Le rien eft un nom ,

qui eft né de tes préjugés , de l'eva-

poratîon de tes conceptions. Tu dis,

que Dieu etoit en lui-même; perfon^

ne ne peut fe renfermer non plus que
fe créer. Donc que Dieu n'étoit pas
en lui-même. Dieu ne peut -il pat

mouvoir ce monde de l'efpace qu'il

occupe , & le placer dans un autre. Or
cfc lieu eft réellement quelque chofe,

& c'eft celui-là que Dieu & le mon-

de ont toujours pccujpé. Le rien ne

peut

«t if
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peut rien contenir, le monde efl con-

tenu: conclus donc, Révérend, que
Dieu avant la création n'éroit pas en

lui-même, environné du néant; mais

qu'il avoit formé, auffi éternellement

qu'il eft éternel , ces Langes , cette

enveloppe de fbn trône immortel , qui

eft le repos de fon immenfitév Ces

Créatures , comme tu voudras les apel-

1er , dévoient tenir de Tintelligence in*

finie , qui les avoit faites : conclus donc

encore, qu'il y avoit des intelligences

créées. Tu te trompes donc, quand tu

ne comptes les lems crées qu'au ferceau

du monde, pour me fervir de tes ter-

mes. Que fais -tu fi ton monde n'eft

pas le millième , le cent millième mon-

de, que Dieu à créés dans les tems?

Tu vois donc qu'il n'eft pas fort raî-

fonnable de dire, comme tu l'aflures

gratis y que Dieu étoit en lui-même à

fe contempler oîfivement : vraifem-

blance pour vraifemblance , celle de

tes Vénérables eft pitoyable, a ,u

-
: Si
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Si je voulois aller plus loin , je te

demandrois comment tu conçois que

le Grand F/prit ait pu tout créer de

rien. Le Grand Ef'prit peut- il faire

rimpoffible avec faToute-puiflance. Or
je te dis, Révérend, qu'il eft auffi im-

poffible , abfolument & fans referve,

à quelque puiiTance que ce foit ^ de

faire que ce qui n'étoit pas , ait Texi-

ftence ,
qu'il eft îrapoflible , qu'une

Montagne foit fans vallée. Nous au«

1res dans nos deferts jamais nous n'a-

vons réfléchi follement fur tout cela,

nous vivons & nous fommes con-

tens; mais tu vois. Vénérable, dans

quelles abymes vous autres vous pré-

cipitez. Que répons -tu à ceux qui te

difent en conflequence de ce principe

,

que le monde eft. Dieu? de très plat*

tes raifoRs, Vénérable. Ils fe moquent

de tes discours fcientifiques & myfti*

ques.' Que ne letir dis -tu plutôt quô
le monde eft fa parole & fon verbe d-

ternel : il ne te refte que cela pour

pen-

»'<W«>;
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.penfer avec quelque juftefle. Pourmoî
j'ai cru d'abord que le monde étoi^

différent de la divinité , & pour rai-

fonner avec tes Sacrificateurs je le di-

fois créé , mais fâche , Moine noir

,

qu'a moins que tu ne me prouves qu'il

efl; poflible de faire quelque chofe de

rien, je ne croirai jamais ta création.

Va voir aux écoles comme on berne

Pescartes , pour avoir dit que Dieu

pouvoit rimpoffible. Voilà la conver-

fation, mon cher Alha, que j*ai eue

avec mes Miflîonaires. Je t'embrafle

cher Ami y aime moi toujours comme
je t'aime.

ï'':

1

:
QUARANTIEME LETTRE.

LE lendemain mes Sacrificateurs

reparurent: que penfes-tu, Iro-

quois , me die l'un d'eux du myftè-
"• -
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re de la Trinité? J*ai étudié tes Livres)

lui dis j'e, & je fais que tu crois, ou
plutôt que tu fais femblant de croire

un Dieu en trois Perfonnes, mais pour

moi , Vénérable , qu'ai-je adaire de tes

dogmes. Rends les croyables avanc

d'esiger de moi de la docilité. Croisai

tu au Catéchisme des Turcs ? Non , me
dit- il , ni moi au tien. Vous bataillez

tous enfembles fur la Religion , & vous

vous chargez d'impoitures & de men-

fonges; fais -tu le parti que je prens,

Moine ; c*efl: de croire qu'en cela vous

avez tous raifbn^ > '
.

^-^^^
.

Les Payens éclairés ^ reprit rRnfanc

de Loyola, ont deviné le myftère de

la très-fainte Trinité. Mercure trisme«

gifte dit: Monas genuit monadem & in

Jefmm reflexit ardorem^ ergo, fi tu ne

crois pas à TEvangile, crois au. moins

un grand homme , qui n'a eu d'autre

maitre que fa raîfon. Tu es bête, Moi^

ne noir , lui dis- je , ne fais - tu pas que

ce mot^ que tu dis> eft une fadaife in*

Tom. 11. H ven-
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ventée des milliers d'années après; ci«*

te- moi les Sybilles encore > & je te

tournerai le dos. Ton Mercare trois fois

grand, que dit- il , dans ce paiTage? il

parle d'un Dieu, d'un monde , & d'un

amour , qui par reflexion retourne vers

le Créateur : ou vas - tu imaginer là

ton myllèrCT^ ^ -.::':j omi'

St. Achanafe & Denys d'Alexan-

drie, reprit le Moine, comprennent la

Trinité fous Tidée d'une fontaine , d'un

fleuve, & du lit qu'il occupe. Sous

ridée du Soleil
^
qui éclaire , & qui opè-

re les merveilles de la Nature. Sous

ridée de trois Lanternes (*), qui dif-

ferent véritablement entre elles, mais

qui produifenc une même Lumière.

Que me dis -tu avec tes Lanternes,

Enfant de Loyola, elles n'ont pas tou-

tes trois ni même nature, ni égalité

de lumière , ni circuminceflion : trois

éclairent plus qu'une ;,,Qf il faudroit

• i'*) ÂthaaaC Dl€(iOurs»4.çoA(r&Ies Àrriens.
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pour ta comparaifon
» qu'une éclaira

comme trois. C'eH tout de même,
repartit le Révérend. Apprcns Iro*

quois , qu'une feule perfonne ne faic

pas une communieuion de fa grâce

aufli parfaite
, que comme quand le

Fils & le Saint Efprit y répandent leurs

grâces particulières aux perfonnes &
non à la nature. Il y a bien de la dif-

férence entre manger le Fils de Dieu>

& recevoir le Saint Ëfprit. De plus,

Iroquois, pour te donner à compren-

dre la fainte & indivifible Trinité , fou-

viens-toi d'un axiome important; nul*

la beatitudo potejl conjijlel'e fine confortio*

Que dis • tu , Vénérable , il prouve clai-

rement ce que je te difois hier^ que

Dieu n'a pu être heureux, fans aflb-

cier quelque créature au bonheur. Mais

il ne prouve nullement la pluralité des

perfonnes en Dieu; cet apophtegme

de tes Sacrificateurs me fait fouvenir

,

que je fuis malheureux ici, parce que

je n'ai point de femmes; mais Dieu,

Hz qui

:)S
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qui fe fuffic à lui-même, tu vas exN
ger pourTon bonheur, qu*il ait des per-

fonnes divines, qui partagent ion es*

fence. En vérité tes conjcélures font

infenfées. Sont -ce là tes preuves d'es-

fai> Vénérable ? La difficulté efl, de

me montrer, que ton myllcre de Trini*

té n'eft pas impoffible. «

Gomment me prouveras -tu qu'il

ne répugne pas, que trois faflfent une

unité? Ou ton Dieu ell rimpoiïîble

lui-même, au lieu d*étre l'Etre neces-

faire , ou tu te trompes dans le myltè-

re de fon eilence. Je te laiiTe réflé-

chir fur tes fottifes; & je conclus, que

k Grand Efprit ne t'a jamais dit ces

dogmes , qui te font rougir. Tu con-

viens que les myftères font au-deiTus

de la raifon , & tu précens que dés là

iis ne font plus contre la raifon. Sache

Moine, que l'impolfible, que ce qui ré-

pugne abfolumenc à la raifon la combat
precifement , & e(l contre elle en la

manière que quelque cbofe peut être

^i COU" *•**«•
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contre elle; ou toi & ta fequelle chre-

tienne n'avez pas le fens commun.
Répons - moi , Vénérable , la Nature

infinie de Dieu, n'a-t'elle pas les mê-

mes atributs dans chaque perfonne;

ces perfonnes font donc identifiées,

puisque la Nature ell indivifible, &
qu*il n'y a pas une, deux, trois natures.

Ou parles • moi d'une diverflté de

nature^ ou* d'une unité de perfonnes.

Trois chofes
,
qui font une par Nature

& par effençe, font une même chofe

abfolument. Ce qui me furprend, Re-

i];>e£lable , c'eft que les Juifs n'ayent

pas eu ces notions claires: tu conviens

cependant, que fans cela ils ont été en

Paradis. Leurs Prophètes ne prêchent

pas cfs vérités importantes. Jefus lais*

le le myftére presque au même état,

& n'eit nullement ouvert dans ion Te-
{lamenta Donc que Dieu n'a pas cru

,

que ces fecres fuflent bien intereflans.

Il en fait de même pour tout le refte.

Il demande une vie pauvre & humble

,

H j fe-

il

k

'*»%«•*
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félon ta Loi que vous ne pratiquer

guères. Il laifle des ténèbres par-tout

ou nous voudrions voir clair. «y

Tu me cites ton pafTage très fmt
qui teftimonlum dan t in cœlo^ pater^ ver*

bum^ (^ fpiritus fan&us ^ ht très unum

funt. Tu n'y penfes pas, Sacrificateur;

c'ell un paffage, qu'un Iroquois ne croit

point. Je pafTe la crédulité aux Difci-

pies de tes Pédagogues: mais confulte

tes vieux exemplaires , les plus furs &
les moins fufpefts , tu n'y verras pas

un mot de ce texte. Tu me deman-

des TEppque de cette introduftion.

Ceft Vénérable précifement le tenis,

où il fe troqve cité par tes Dofteurs

pofterieurs. Les Pères de Nicée au

troifième Siècle, l'auroient-ils oublié?

Ils favoient l'écriture auffi - bien que

toi 9 Révérend
;

plufieurs Tavoient à

cette aflemblée ginieure fur leur poi^

trine, con^n^e le témoignage & le mo«
nument de leur foi. Aucun cependant

ce fiç h çiwtipn , q.ui étoit decifive
1

t * con^
^mi
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«ontre les Arrîens , & contre ceux qui

ont attaqué ton myllère. Remarque,
Vénérable , que je ne te crois pas per-

du pour adorer trois Dieux ^ qui n'en

font qu'un. Celfe avoic le défaut de

vos climats , & vous rendoit odieux

mal - à - propos. Pour moi , Venera-

ble, je nlnfulte point à vos préjugés,

quoique je les croye infenfés: je ne les

crois pas criminels.

A s -TU pris garde, Vénérable, que

Jean fait la comparaifon de l'union de

la Trinité avec le Sang , l'Eau , & l'Es.

prit , qui rendent témoignage fur la ter-

re. Or je te (butiens, ou que Jean a

fait une comparaifon impertinente , ou

n elleelljude, qu'il n'a pas cru ce que

tu crois de la Trinité. Il compare l'u-

nité de fubftance & la diverfité de per-

fonnesài'Efprit, l'Eau, & le Sang: je

t'en laifle le juge §c conclus.

Quand Jefus parle de fon unité a-

vec le Père , ego ê? pater mum famus.

U fait fentir, quec'elt par la grâce

,m H 4 qu'il

M

t ;
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qu'il a cette unité,& non par la nature.

Je te prie, mon Fére, dit-il, que ceux

que tu m*as donné foienc une même
chofe avec toi comme je le fuis. Or

,

Vénérable, Jerus ne pouvoit pas de-

mander que les Elus fufl'ent dieux com-

me lui. Cependant qu'ils foient, dit-

il, une même chofe avec toi, comme
je le fuis. Donc que Tuniié, dont, il par-

le , n'étoit qu'une unité de grâce , &
non une unité de Nature.

Tu me cites encore ce paflage, la

vie eternelfe confifte à vous connoître

feul vrai Dieu, & Jefus Chritt que vous

avez envoyé , hac efi vita aterna ut co^

gnofcant te folum Deum verum Gf quem

mijifii Jefum Chrijlum.

L'Ecriture n*apelle Dieu que le

Père, le Chrift, qui eft appelle Fils,

eft le premier né parmi les Frères e-

lus ,
pritnogenitus in multis fratribus.

Pour me prouver que ce texte du dîx-

feptîème Chapitre de Jean doit s'en-

tendre de la divinité de Jefus , tu ajou-

j' tes

¥
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tes , perfonne n'a connu le Père Hnon

le Fils. Ne vois -tu pas que cela ne
veut dire autre chofe, que pour con-

notrre le Père , la doÊlrine de Chrift

efl néceflaire à tes Peuples y mais il

n'eftrien dit là de la divinité de Jeru9.

. Ne reconnoit - il pas , lui - même,
qu'il ne fait pas le jour du jugement

dernier ? Mais , Iroquois , me dit le Vé-

nérable, nos écritures prouvent claire-

ment, que le verbe étoit Dieu. Sache

Moine, lui dis-je, que le titre de Dieu

eft donné aux Anges & aux Juges de la

terre, & que quand ce mot efl dit du

Grand Ëfprit , il y a un accens deflus

,

comme je l'ai remarqué moi-même dans

les originaux de tes Livres, pour mon-

trer, qu'il y a des Dieux Métaphori-

ques , & qu'il eft le feul véritable. Moy-

fe eft apellé le Dieu de Pharaon.

Le verbe félon tes écritures n'eft.

îl pas engendré ? Tu es mon Fils & je

t'ai engendré aujourd'hui , dit David,

Donc que le verbe n'eft pas éternel.

. . Us Ou

il

),

r
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Ou le Fils écoiCi ou u n*étok pas,

quand il a été engendré. S'il ri'écoit pas,

donc que le Fils n'eft pas éternel; s'il

esidoit, comment le Père Ta-t'il en-

gendré?

L'Acte, par lequel le Fils efl: en^

gendre, apartienc au Fils ou il ne lui

apartient pas. Si étant de même na-

ture que le Père , cet afte lui apar-

tienc , il s'ed donc engendré lui - mê-

me , ce qui eft impoflîble ; fi -non,

il y a donc une opération infinie dans

le Père , que le Fils n'a pas , & par con-

fequent il n'a pas toutes les perfeâions

de la Nature du Père, il n'a pas la mê-

me eflence avec lui. . ^ i.

Ou le Fils eft fans cefle engendré,

ou le Père a ceffé de l'engendrer.

S'il l'engendre fans cefle , il n'a donc

pas fa perfeflîon: fi le Père a fini fon

opération , & qu'il foît engendré, donc

que le Père a commencé cette géné-

ration ; donc que le Fils n'eft pas é-

terneJ. Paul apelle le Chrill le pre-

\ ' mîer
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mîcr de toute (*) Créature prïmogenu

tus omnis créature: tes Ecritures marnes

font contre ici , Vénérable. Jefus

,

dans PKvangile de Jean , Chapitre dou«

ze, dit, celui qui croit en moi ne croie

pas en moi. Donc que le Fils n'eft

pas Dieu pour croire à lui, mais qu*en

croyant à Tes paroles , on croit au Dieu

qui l'a envoyé. Le Fils ne peut rien

faire , que ce que le Pcre lui montre ;

donc qu'il n'a la toute -puiflance que

par emprunt. Pour quoi m'apelles- tu

bon, dit- il ailleurs; il ny a que Dieu

qui foit bon. Je vais monter vers mon
Dieu & le vôtre.

i Tu n'entenspas nos Ecritures, me
dit le Vénérable. Les enrens-tu

mieux, lui dis -je. Moine. Je te les

cite pour te payer en ta monnoye. Tu
me parle Ecriture , & je te montre

qu'elle eft inintelligible , puis qu'a tes

textes, j'^n oppofede contradiftoîres,

» () Chap. i. Epitre aux ÇaloilV: J.<'^ l s

' •

^
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Ce qui me furprend Rerpeftable, c'eft

^ëe tu m'apporte un mot de ces Li-

vres, comme une preuve. Que dirois-

tu « fi je te cirois quelque Livre Iro-

quois^ n nous en avions , & que je

conclufle que tu as tort, parce que tu

ne penferois pas de même. Tu me
regarderois comme une béte fans rai-

fonnement, comme un rêveur entou-

fiasmé. Va, Révérend, j'en dis autant

de toi. Tu veux me convertir: parles

moi le langage des hommes , & non
celui de tes Illuminés. Je te forcerai

bien, dit le Pater de croire à nos Li«

vres. Sais - tu bien , Iroquois , que

c'eft la Parole de Dieu? montre moi
donc d'abord , que Dieu a parlé , lui

dis -je. Il me prouva le Nouveau Te-

ftameut par l'Ancien , l'Ancien [ ar le

Nouveau. Tu m'çnnuyes , lui dis - je

,

Moine noir ; à quoi fe reduifent tes

preuves de la divinité de tes Livres.

Tes Illuminés t'aflurent, que Dieu leur

a parlé, mais ne fens-tu pas rinfufS*

fan-
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fiuice d'une affirmative, qui me fèm*

ble fans preuve. Comme tous vos

climats ont cru jadis les oracles de Del*

plies > & les apparitions des Dieux » ta

crois le Grand Efpric fait homme. Si

tes Hiftoires n'en faifoienc foi^ aurois«>

tu jamais cru que ton monde eut été

univerfellement fou , pendant plufleurs

milliers d'années ? Ne m'apport es donc

pas ta nouvelle cridujité , accréditée

par ce qu'elle a pris la place de la pré-

jmière, pour preuve de la vérité. Ton
monde, Sacrificateur, a cru trop aife-

ment mille erreurs, dont tu conviens

,

pour être digne de l'attention de nos

deferts invariables. Vous autres dans

ces vafte^ contrées, que vous habitez,

n'avez fait que vous précipiter de te»

cèbres en ténèbres, & que changer

fucceffivement de folies. Les annales ^

dis -tu «de ton ancien monde te font

rougir? & l'hiftoire fimple de ce que je

vois à préfenc parmi vous , fait rougir

nos lUuilxes « & fera rire dans deujc

mil-
>^JN* V*** r-f.j
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mille ans y ceux qui viendront après

toi. Chaque Peuple de ces contrées a

fes Infpirés & fa Religion. Vous vous

condamnez tous réciproquement, &ie
Turc trouve au moins autant à glofer

fur TEvangile, que tu trouves à redire

àTAIcoran. • . .. ^ ..^

Qu E dis - tu , pauvre Iroquois , re-

prit le Fater? nos Livres ont je ne fais

quoi de Divin , qu'on ne trouve pas

par -tout ailleurs? dis plutôt Moine,

que tes Entoufiasmés fentent cela ,

mais point du tout les hommes fenfés,

qui en jugent froidement. Comment,

dit le Révérend , ûx, cent mille hom-

mes dans le Defert avec Moyfe, ne

font- ce pas là des témoins occulaires

de la Parole de Dieu écrite ? Témoins
oculaires ! Tu es béce Moine. Moyfe
îi*avôit-il pas deiFendu, fous peine de

mort , d'approcher de la Montagne ?

Va, va; il avoit Ces raifons. Les re-

bellions continuelles de ce Peuple ne

moùtrenc que trop fes foupçons^.& qu'il
t*

fie-

'*'*^itm. .i^iii-rir-ili^ j' i.w' '.

^^.^.v^-**^.
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n*écoic pas fi perruadé» que tu le croit «

de ce myftère. Moyfe n'ed venu à

bouc d'eux , que comme un habile Chef

qui manie les efprits dans le goût qui

peut les gagner. Ils fe font attachés

à lui, comme les Arabes à Mahomet.

Va leur dire à ces nations plus éten«

duës que coi par leur Religion , que

leurs Pères n'onc pas été les témoins

auriculaires de la Voix de Dieu méme^
qui parla à Mahomet. Ne viens donc pas

Moine, me donner pour preuve de di-

vinité de ces Livres , ces ouvriers de

briques pafTés au Defert , qui onc enten-

du Dieu^ à moins que eu ne convien-

nes, que les Ottomans onc la même rai-

fon à produire en leur faveur. Les

Turcs & les Juifs onc conquis des Pays,

& onc cru en maflacrer les habicans,

par l'ordre du ciel. .,,,;, v.

Que viens -eu me dire avec tes mi-

racles Mofaï(Jues. Cet impolleur, Lé-

gislateur d'un Peuple méprifable , &
qui vouloic cgmiue cous les sucres fe-

\i
1

lii

li
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fèndire fameux par leur antiquité èc

leur origine , ofe donner pour pro«

dige le pailage de la mer rouge, ^^lex^^

Qndre n'a - t'il pas pafle la mer de

Pamphilie. La Manne tombe naturel*

lement en Arabie. Un vent de mer

aporte des fauterelles & non des cail-

les comme tes ignorans l'ont cru : c'eft

un miracle de l'habile hébreux : il trou*

ve une fontaine dans le fond d'un ro-

cher: il profile de tous ces avantages

pour fe rendre refpeâable. Va, va,

Moine, le monde a cru les prodiges des

Dieux. Moyfe feroit à prefent de l'eau

toute claire; pourquoi ces tems re-

culés font- ils deftinés aux merveilles?

D'où vient ne voit - on plus des Légis-

lateurs & des fondateurs de Peuples

chercher à s'immortalifer ? ils trouve-

roient, peut-être autant de fots cré-

dules: mais le tems efl: pafTé^ oii les

peuples ftupides, amateurs du mterveif-

leux , & InterefTés à le fomanter par

leurs applaudiifemens I ne feroient plus

dif.

uvn '

;^45,*

'-— 4^^-^
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difporés à fuivre les caprices confacrés

d'un fourbe de la divinité.

h Ah! cher Igli, nie die aiPeflueufe*

•iinent le Pater? ce font les Prophéties

accomplies qui prouvent fans réplique

la divinité de nos Livres. Laquelle »

lui demandai -je? les Prophètes prédi-

rent que les nations briferont leurs ido-

les, me repondit -il. Ouï, lui dis-je.

Révérend , comme je te prédis fans

grand fecret, que ton monde ne croira

plus un jour tes folies, que tes Apôtres

n'ont introduites qu'à la faveur de la

créance d'un Dieu. Sache , Moine •

que les nations n'ont fait avec vous que

changer d'idoles. Quelle différence

y-a-i'il entre tes Chrétiens agenouil-

lés aux pies d'un magot révéré, & tes

Payens prians la llatue de Jupiter , de

Venus, ou de Mercure? On vend à la

porte de tes Temples des petites Ido-

les, comme à la porte du Temple de

la Diane d'Ephefe. Je te défie de me
citer une Prophétie , qui ne foit à dou-

.. Tom. IL l ' ble

• •

I

.' )
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ble fens comme les oracles. Tes Se-

maines de Daniel , (i vantées par tes

Sacrificateurs , dépendent d'un calcul

arbitraire. Les Juifs les comptent pour

des Semaines de Siècle, toi pour des Se-

maines d^années. Qui t'a dit qu'ils ont

tort& toi raifon ? Regarde leur fermeté.

Ta Prophétie de Jacob , Vénéra-

ble ,
peut - elle s'entendre de Jefus ?

Le Sceptre n'étoit-il pas forti de Juda
dès le tems des Afroonéens; alors il n'y

avoît plus de Roys de Juda : c'étoic

donc là l'époque precife. Examine à

prefent le tems , où towMeffie eft venu ;

& fi c'eft au tems des Machabées , ou plus

tard de plufieurs Siècles. Peux-tu , Moi-
ne, en disconvenir, malgré tes fiibtilités

peu propres à fatisfaire un Iroquois. Lais-

fes-moi donc, révérend fou, dans ma
Religion , & va t'en. Tels font , cher

Alha, les discours fatîçuans de ces o-

rîgînaux. Mes Sacrificateurs me font

de grands raîfonnemens , maïs ils ne

vont pas au fait. Je veux du précis

,

du

^ti.
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du clair, & du concluant, & je te ju-

re, cher Ami , qu'ils ne me donnent

rien de tout cela. Je ne fais fi mes
amis ont foin de ramafler mes lettres ;

mais je foulage mon cœur. Je n'ai

d'autre occupation ici que de difputer

& de t'ecrire. Embrafle ma chère

Gié ; (i jamais je fors de mes chaines

,

aflure-toi de mon prompt retour.

p.

QUMANTE' UNIEME LETTRE.

ME S Vénérables ne manquèrent

pas de revenir. Quoi, me dit

un d'eux, chèrlgU, nos Martyrs
, qui

ont répandu leur fang pour ces vérités,

ne font pas capables de te prouver

,

que Dieu feul a pu infpirer des forces

fi au-deflus de la Nature? Que dis-tu.

Moine? Ne fais -tu pas, qu'on fe fait

égorger pour l'erreur ? Souviens - toi

I 2 des
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des MaiFacrei que vous autrei ave%

faits des Protellans. Avec quel coura-

ge plufieurs d*entre eux ne font- ils

pas morts? Si Ton en croit les hifloi-

rcs ? quelle joye ( quelle conrolation

n*ont-ils pas montré dans leurs fuppli-

ces? Tes Martyrs, donne les pour des

hommes qui ont cru leur Religion

vrayc,&non pas comme des hommes,
qui en prouvent la vérité. Il ne faut

que Tamour de la Patrie, ou une cer-

taine fierté, pour faire brûler tranquil-

lement (il main dans un brafîer ardent,

comme a fait Mucius Scevola dans la

tente de Porjcmia. L'opiniâtreté, ou la

valeur font capables d en faire autant.

Sais- TU que Thomme courageux
devient en quoique forte infenfibJe. La
différence qu'il y a entre ces braves &
tes Martyrs, c'cll que les uns fe font

facrifiéspour leur Patrie, & les autres
pour des Vifionaircs. i '..., n

Mais, reprit le Vénérable, les Mi-
racles de Jefus, & fa Kcfurreftion font

'.. .3 m-

, 1
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înconteftabics ? Comment veux • tu ,

Moine noir, que je les croyc, ces pro-

diges , quand je v(?is les plus liabiles

Juifs, les plus éclaires, les Prêtres &
la Synagogue , les regarder comme
des fables ? Que ne crojs - tu donc,

Révérend, les Miracles de faint Fans?

Ses Scélateurs difcnt , qu'iJ arrive à

préfent ce qui elt arrive au lems de

Chrilh Que Ja Synagogue de tes Pon-

tifes tient encore Jefus fous TAnathe-

îne ;
qu'elle cliaHe de fa communion

ceux, qui croyent en lui; qu'elle dé-

crie fcs miracles, i
-

t - j ;

-Pour me prouver les Miracles de

Chrill, que me dis -tu Sacrificateur?

Qu'ils ont eu une foule de Peuple pour

témoin ,
quoiq'ô'ils fuflent démentis par

les Sçavans orgueilleux, les Grands, Se

les Prêtres incrédules ? & moi , je t'en

montre autant fous tes yeux. Plus de

cinq cent mille liommes croyent & fou-

tiennent les miracles de ce Vénérable

enterré^ près d'un de tes Temples, ôc

l^i'j':' I 3 vous

tr. ...i^i..c^-<' - *^ 1 - ,
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VOUS regardent tous vous autres Pap!«

fies, comme des aveugles : ils eudu«

renc les exils & la perte de leurs

biens, pour defFendre leur fentiment.

Des llluftres à la cour , dans les ar-

mées , & la judicacure , s'attachent à

eux , vivent pauvrement autant qu'ils

peuvent, auftérement comme euX; &
les aident de leurs biens. Tu prétens

cependant , que ces honnêtes gens font

fous. J'en dis autant de toi& de ta popu-

lace , qui a cru les prodiges de Chrilt

Ne fais -tu donc pas, Moine, jus-

qu'où peut aller la crédulité des nations

de ton monde ? Y a - t'il extravagance

,

qui n'ait eu fes partifans. Feuilletés ton

antiquité, & les Annales plus modernes.

Ton hiftoire de la Refurreélion de

Chrift n'a nulle vraifemblance ; tu me
donnes pour témoins des femmes

,

pleines d'imaginations & attendries?

Tu me donnes quelques hommes, dont

le cerveau fe creufoit à force de jeû-

ner, auxquels il s'aparoit? .

-

Quel
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IL jugement les hommes judi-

cieux de ce tems en onc-ils fait ? Ils

les ont traités d'Entoufiailcs
, qui pour

autorifer la Sefile nouvelle de Jefus , a-

voient caché fon corps* Son Afcen-

(Ion étoit un fait éconnanc & capable

de faire changer de fentimenc à la na-

tion Juive: tous ces faits fe pafToient

à la porte de Jerufa'em. Les Doéleurs,

les Grands, les Prêtres,& tout le corps

de la nation n'en a jugé que comme on

a fait à Paris du Prophète Elie, nou-

vellement arrivé.

Ton hiftoire de l'Annonciation de

Gabriel eft drôle. Barpanther, difent

les Juifs , étoit l'Ange , qui lui apparut

comme ton Père Girard à la Cadiere,

L'innocente & belle Marie dans fes va-

peurs ne s'aperçut de rien, & le bon

homme Jofeph en eut murmuré , fi le

jeune hébreux n'eut achevé fon arti-

fice, par une nouvelle apparition, que

le vieux & fimple Ifraclire crut com-

me un article de foi. Va» va, Sacrifjca-

, I 4 teur,

1 '«

^1

il
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tcur, ton compagnon en a fait autant,

mais par malheur il s'adreflbit mal; u-

ne iille e(t dangereufe pour ces ope-

rations : une femme auroic été bien

mieux fon affaire,

A H , cher fgli ! n'écoutez pas ces

perfides Juifs , qui ont crucifié notre

Seigneur, me dit le Vénérable? Va,
va , lui repondis-je , on feroit fort bien

d'en faire autant à tous vos Chefs de

Sefte. N'e(l-ce pas, Moine, que fi

on a voit pendu Luther & Calvin, s'eut

été une très bonne œuvre? qui en dou-

te, cher Igli? me repondit FEnfant de
Loyola. Eh bien , Moine, lui repli-

quVi-je, voilà ce que les Juifs ont fait

à Jefus. Raproche-toi destems&des
cîrconftances ; & fouviens -toi qu'on

penfoit alors de lui tout ce que tu pen-

fes de tes Seélaires, dangereux à l'E-

tat & à la Religion. Plut à Dieu , Iro-

quois, que ces coquins, continua le Pa-
ter , euflent été brûlés comme ^ean
Bus

y pour le bien des âmes AJleman-

.
^ des

,

' ** ..- —»~"S



C «37 ]

des, Hollandoifes, Angloifes, Dannoi-^

les, Suedoifes, PrufTiennes , Bohémien-

nes, & SuifleSy qu'ils ont envoyées à

tous les Diables ! mais Je(us quelle diflc-i

renée! un Dieu qui vient fe montrer

aux Juifs, pour leur annoncer qu'il elt

le Meffie ! O ciel ! tu es fou

,

Sacrificateur? Tu as été» bercé avec

ces idées, mais le Synagogue & la plus

pure portion du Peuple jugeoit de tout

cela de fang froid. Tu veux donc

mieux êtreinllruitde raccompliflement

des Prophéties, & de la Foi des Juifs,

que les Juifs eux-mêmes. Que dircis-

tu de moi, fi je voulois être plus inflruic

que toi , & fi j'allois apprendre à tous

tes Pontifes, tes dogmes, les decifions

de tes Conciles, & ton Catéchisme: tu

me regarderois comme un extravagant;

Sache donc. Moine, que vous autres

Chrétiens êtes ces extravagans, à Te-

gard des Juifs. , v. *. .,: . , j..

- Ces Juifs font des impies, reprît le

Révérend > de blafphemer ainfi contre

1 S le
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le Myftère de Tlncarnation. En bonne

foi| Pacer, lui dis-je,pourras-cUytoi&ca

bande bien heureule , me periuader ^

qu'une Fille Juive , accoucha jadis d'un

enfant, pour avoir entendu parler un

Ange? Va, va, les enfans ne s'introdui-

fenc pas par l'oreille. Tu ne le fais peut-

être que trop , Moine noir , que cela fe

fait tout autrement.

C'est un Myftère, reprît le Beat. Ah!
Sacrificateur, lui dis-je, tu en fais bien

accroire au Grand Efprit. Tu lui fais

faire autant de perfonnages qu'à un Co-

medien. Sache que Dieu n'a fait qu'un

Myftère, qui eft la création du monde.

Tout impénétrable qu'il eft, ill'expo-

fe à nos yeux. Pour les tiens , ils (e

font tous pafTés dans robfcurité , fus*

ceptible de mille menfonges. La vé-

rité n'aime pas les ténèbres. Comme
elle eft faite pour tous les hommes ,

elle fe montre à tous. Dieu n'en fait

pas un fecret. Tes erreurs font capa-

bles;» d'offusquer fa lumière i fans quoi

les
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les yeux la verroienc toujours. Jamais

Dieu pour fe faire connoitre , a - t'il

voulu détruire les lunnéres de la raifon ?

Remarque y Moine, que fans nous

faire faire un effort de raifonnement»

cet Etre aimable fe fait connoicre. Les
cœurs les plus fimples & les moins ca«

pables de tes fciences les connoiflenc

encore mieux que toi , & l'aiment plus

ardemment. La raifon e(l la première

révélation, qui efl fans contredit éma-

née de Dieu. Je fuis donc certain ^

en lui obéiflant , de fuivre le flambeau

que Dieu lui-même m'a donné. Dieti

ne peut donc pas me punir de l'avoir

écoutée avec fimplicicé , & de l'avoir

foutenuë. N'eft - elle donc pas, Sacri-

ficateur, auffi refpeftable, cette révé-

lation , que la tienne ? Tu ofes la trai*

ter d'impie, & me regarder avec hor-

reur, parce que j'y fuis docile? Sache,

Moine aveugle , que c'eft au Grand

Efprit que tu t'en prens , & non pas

à moi. Sois auffi fur, que ta révélation

n'eft

''k

f\
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ii'eft pas une invention humaine, que
je fuis fur que la mienne eft du Ciel.

Tes Chrétiens ont douté mille fois des

Ililtoires de Moyfe, mais jamais a-t-on

pu douter des imprefllons& des lumières

des Ëfprits & des cœurs. Me confeille-

rois - tu de changer ma certitude inva-

riable , pour mille incertitudes ?ma Keli-

gion pour ton Fanatisme ? Va, Moine

noir, àlaifles-moi refpirer: ces hom-

mes , cher Alha , me font en vérité une

grande compaflion : ils veulent me con-

vertir à leurs dogmes; mais jepourrois

bien en avoir fait quelques uns Iroquois.

O N dit ici que ces Vénérables font

Chinois à la Chine, & Brachmans chez

les Malabars. Ils pourroient bien être

Iroquois chez nos Vaillans : Prie , cher

Ami , le Grand Ëfprit de les détourner

du defTein de pafFer dans nos deferts.

Avertis nos Illuflres d'aller fur les riva-

ges ,& d'exterminer à coups de flèches

tous les Vénérables , qui voudroient

s'inllnuer dans nos faintes habitations.

l QUJ.

..-,.-i.^
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QUARANtE • DEUXIEME LETTRE.

JE
fus fort furprîs, mon cher Alha,

de voir encore mes Vénérables m'a*

border d'un air doux & ferain. Et de

la morale de Jefus me dît un d'eux,

qu'en penfes - tu , cher Igli ? c'eft là où

le verbe de Dieu paroit fenfiblement?

& c'eft là, lui dis- je , ce qui eft Je mal

exécuté. Les ânes font dociles comme
vous, mais ils font retifs en chemin.

Ton Chrift étoit Iroquois, Vénérable : il

femble ne s'être appliqué qu'à vous faire

revenir à notre fimplicité? Il ne vous in-

ipire ni la curiofité nî les fiences, nî

l'amour des beaux arts. Il vous rapelle à

la félicité , que Ton goûte à n'avoir pas

les vaines richefles du génie. Vous
êtes riches vous autres de cela ? II vous

promet une béatitude auffi grande,

^ que

'

! 1

'iî
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que (i V0118 poflediez un Royaume^ fî

^ vous autres Doéleurs , voulez é(re des

pauvres d'erpric.

1 1 vous invite à ne vous méfier

d'aucunes des affaires d'ici bas. Beati

mites \ cela n*ell pas vrai me dit le

Moine. Nous nous en mêlons, mais

c*e(t pour le bien des Chrétiens? de
là vient, Révérend, lui dis «je, qu'on

ne peut vous voir poflcder la terre. Un
Vénitien m'a dit, qu^on vous chaiToic

tous les ans. Tes Vénérables ont été

chafTés de France : aparemment que vos

Moines ne font pas de la béatitude de

ceux , dont Chrift a dit qu'ils poflede«

roient la terre.

Ah! pauvre Iroquoî?, dit le Révé-

rend, jamais oracle de Chrift n'a été

mieux & plus amplement accompli

qu'en nous. L'Europe & presque tout

notre monde , nous le poiTedons fpiri-

tueliement ou temporellement ; nous

reflentons de jour en jour la béatitu-

de de Jefus , donc que nous fommes

:. . les
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les mites de TEvangile en queflion. En
forte 9 leurs dis -je, que vous avez raU

fon y & que j'ai tort. Je te demande
excufe , Vénérable mitis ; toi Refpefta-

ble, tu es encore mitis ^ toi aufli, &
toi aufli. Vous autres Moines êtes ru«

fés ! pour me prouver que vous êtes

compris dans la première partie de la

béatitude de Jefus, vous me montrez

que vous pratiquez la féconde.

Remarque, Sacrificateur, la folie

des ris & des joyes, continuai je: elles

ne font extravapuer les Peuples de tes

climats, que pour avoir abandonné la

douceur pure, que Ton goûte dans nos

fblitudes, fans difTolutions & fans ex-

cès. Jefus penfoit judicieufement ,

quand il nous invite aux larmes: il fal«

loît par un remède violent arracher à

tes Penples le bandeau, qui l'enchan-

te. Ils veulent trouver la félicité ou

elle n'eflt pas. Ce n'eft pas en s'ener-

vant par les débauches exceflîves, que

l'homme eft heureux. Si je voulois

vous

1

ïl
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vous faire devenir Iroquois, je vou^

drois, malgrés votre éducation, vous

faire verfer mille larmes, & vous ac-

coutumer à vous endurcir au froid , au

chaud, à la faim, à la foif. Notre fé-

licité nous ne Tachetons pas à ce prix,

parce que dès Tenfance nous pratiquons,

la feverité. Cette façon de vivre nous

confole , laifle notre efprit ferain, &
toujours prêt à s'embrafer de Tamour

de la divinité. Pour tes Chrétiens, qui

croyent que Dieu habite avec eux vi-

(Iblemenc & qu'ils le mangent, ils font

toujours envelopés des ténèbres & du

tumulte des plaifirs , & d'occupations

inconnues dans nos deferts. La matiè-

re éternelle de vos inveftives contre

les vices de ces nations , n'a pas le

moindre accès dans nos rochers. Tout

ce qui s'offre à nos yeux nous donne des

defirs infinis, pour l'Auteur tendre &
éternel qui les excite par mille énigmes,

faciles à entendre à nos cœurs. Mais

pour vous autres, rien ne vous fuffic

de
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de ce que Dieu vous prefente dans lai

Nature, pour fe faire aimer de vousj

& pour y conferver fon fouyenir. Il

vous faut mille averdiTemens & mil-

le images , pour vous infpirer la fgif du

Souverain Bien', & vous n'en êtes ja-

mais raflafiés. Votre dureté, pour vo«

frères eft criante. L'efprit de pofles-

ilon & de propriété vous précipite

dans la Barbarie , autorifée par vos

Loix, refpeflée par vos prudens , &
deteftée par l'humanité. Si vous étiez

dans le malheur à votre tour, comme
il arrive chez vos Peuples féroces ^^

que ne donneriez vous pas ^ pour trou-

ver de la compaffion & de la miferi-

corde?

Sache Vénérable, que les Chré-

tiens n'entendent pas leur Evangile.

Jefus leur met fous les yeux ce que

nous pratiquons, & ce qui leur eft de-

venu impoffible , s'ils ne reviennent

au point où nous fommes, & dont ils"

font partis. Où eft la ferenité du

Tom, II. K cœur?

i

I
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cœur ? où efl: cette fimplîcîté delîcîeu-

fe , qui nous fait voir de plus en plus

,

le Dieu que nous devinons? Se trou**

ve-t'elle chez tes Chrétiens, accablés

par l'amour des richeffes periffables ,

dont la nature ne nous a jamais fait un

bien réel puisqxi'on les quitte à la mort ?

où efl: Te/prit de paix où celui de

conteftation règne toujours ? Cefl: à

moi , dit Tun , cet héritage ; c'efl: à moi
auffi 9 réplique un autre Difciple

de Chrift? je conclus avec ton £van«

gile, qu'aucuns d'eux ne font les en-

fans du Grand Efprit» Nous feuls

méritons ce nom chéri , puisque l'u-

nion éternelle de nos rochers efl: le

lieu refpeâable , qui forme de nous

tous un corps de frères & d'amis. Ton
Jefus comprenoit comme nous^ com-

bien tes fous auroient de répugnance

à devenir hommes. Il nous affermit,

& tous les Peuples; qui vivent comme
nous , contre les perfecutions de vos

leix & de vos préjugés. Voilà fes en-

feîg-
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ifeignemens vrayment dignes de tioft

llluftres? - ,

u
. ,

Tu dis> Vénérable j que ta Loi eft

r'enfermée dans les huit béatitudes;

Sois donc Iroquois, (i tu veux être heu-

reux. Ton Chrill t'y invite ^ & t'ex*

horte à tout quitter. Dans fon Evan-

gile il ne parle que du Grand Efpnc^

& fe meprife lui-même^ Il écoit plus

fage que toi , Vénérable ^ ce fils dé

Marie* Je voudrois Tavoir entendit

lui - même ^ car tes Encoudasmés ne
lions expofent de lui que des ténèbres.

Qr' l-il venu faire ce Législateur?

Voi:u dégager de la Loi de Moyfe, &
vous rétablir dans les Loix de la Na-
ture. En parlant de la multitude des

femmes, il t'aflure, Vénérable^ que

dès le commencement les chofes n*é-

toient pas ainfi : que la femme etoie

deftinée pour l'homme, & qu'ils n'é-

toient qu'une même chair. Remarqué

que c*efl: là le point, où il te rapelle.

Dés le commencement cela n'étoit pas

;^' "
' Kl ainfi.

¥
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altin. Salomon avoîc cinq cens Con«

cubines , fans compter les Reines. Sou-

viens-toi que par -tout il te dit, dès

le commencement cela n'étoit pas ain-

fu Les Cérémonies qu'il a établies ne

font infuportables , que parce que vous

autres Sacriâcateuxs , en avez fait un

joug Judaïque , ce qui efl: contre l'Es-

prit de Chrift. Des confeils tu en

fais des préceptes ; de là en avant !'&

vangile efl devenu plus cruel, que le

Judaïsme. Obtenez moi ma grâce

,

je vous en prie. Vénérable, & que je

puifle retourner dans nos Solitudes
;

Voilà, mon cher Alha, en deux mots,

ce que je dis à ce Morne & à fa bande.

Aime moi, & fois fur de ma ten-

dreffe.

C ')'

:^. ,
- >
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QUARANTE -rROISlÈME LETTRE.

J'ai reçu, mon cher Alha, un ordre

de reprendre le chemin de la Mer,
& de retourner dans nos Deferts : les

Vénérables ont reprefenté que fi on

me laifibit à la Baftille ,je ferois le Gou-

verneur Iroquois , & tous les Geôliers

qui m'approchçnt. Je fuis forti de mon
antre cruel. J'ai demandé permifSon

au Surveillant de cette Ville de relier

huit jours à Paris, fous le prétexte d'af*

faires de commerce. J'ai couru fur

le champ embraflèr ma belle Françoi-

fe. Je croyoîs la trouver trille, cha-

grine , & plaine d'inquiétudes pour

moi? point du tout, cher Alha: cette

enfant légère étoic en partie de plaifir

chez elle , avec quatre j eunes gens des

mieux faits. Je lui avois donné de
"' K3 l'or

ff

i
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l^or un peu avant mon emprifonnet

xnent, & la follecce Iç d^penroic joyeu-^

femenc à mon intenfion. Voilà comme
font les femmes de ces climats, elles

n*aiment que l'or, & la volupté; mais

jamais la perfonne. Elles font flat-

teufes , infînuantes , habiles , hypocri-

tes , fourbes , intérelTées , & fans vé-

ritable tendrefle, mais en recompenfç

^Ues font ravivantes à l'extérieur.

J'entrai, elle me fauta au coljel-

k me marqua une joye infinie. Je me
iemis fappé tout* à -coup, du^plus vio-

lent amour pour elle : jamais je ne l'a-

voir trouvée fi aimable : je ne pus dis*

fimuler mes larmes, parceque je fen-

tois, que je l'alluis bientôt quitter. Je

lui fis fentir, que j'étois fur mon de-

part ^ elle jetta les hauts cris*

AhI mon cher Igli , s'iecrîa - t*elle ,

tu veux donc que jç meurre l Je veux

te fuivre dans tçs rochers. O ciel!

t'auroîs-je aimé fi tendrement, pour

te perdre à jamais? elle mouilloit mon
.

.

vi-
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vifage de fes larmes , & me donnoic

des transports fi puifTans , que je ne

fais pas comment je ne me fuis pas

fait Chrétien
, pour pouvoir refter dans

ces climats, & ne la quitter jamais:

mais je me rapellai fes anciennes pro-

teftations de n'aimer que moi, & les

faux fermens qu'elle m'avoit faits, fer-

mens , que je n'avois jamais exigé à

caufe de fa grande jeunefle, & par ce

qu'à cet âge une fille fe trouve à la

mendicité , quand elle n'a qu'un feul

homme pour la fervîr. Pour moi,
dans mon fejour à Paris , je ne me fuis

livré qu'à elle.

J'AI encore trouvé, cher Alha, tou-

tes mes lettres dans le foIFé. Le Gou-
verneur de ce cachot m'a permis en

fortant de les reprendre. Je lui dis

que c*étoit à toi que j'ecrivoîs. Je te

les envoyé avec celle - ci : j'arriverai

peut - erre auffi - tôt qu'elles. Viens

vifiter le rivage , dès que tu les auras

remues, fi elles me devancent : amène

. K 4 mes

/
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mes enfans avec toi. Si ma chère Glé

éd; grolTe, fais la relier à mon habita-

tion/ Depuis douze ans
, que je fuis

clans ces climats, j'y ai goûté bien des

plaifirs ; Ah ! cher Alha , s'ils étoient

habités par des Iroquois , ce feroit le

bonheur & la félicité complette: mais

toutes ces nations font extravagantes,

& barbares. Leurs idées font renver-

irées & ne reflemblent plus à celles des

hommes. Toutes les erreurs font ici

en crédit: la feule raifon eft odieufe.

Mon crime eft d'avoir préféré ma Re-

ligion fimple & naturelle à la leur.

Réfléchis à préfent, cher Ami,

fur le fpeftacle que j'ai expofé à tes

yeux. Tu vois l'Efprit, qui règne dans

ces régions , inconnues pour toi &
pour nos Vaillans. Je n'ai rien épar-

gné ni foins, ni travaux, ni études,

pour m'informer de tout ce qui regar-

de rintereffant de ces Peuples : je t'ai

montré leur Religion & leurs mœurs,

J'ai paffé fous filence mille travers &
mil-
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mille caprices de ces fiers barbares.

J'ai cru que ce que je t'ai mandé fuf»

fifoic pour nous mettre en état de ju-»

ger de la préférence ou du mépris, que

nous devions avoir pour ces modèles

inconnus & detedables, que nous nous

étions propofés.

Ces fentimens humbles & fublimes»

qui nous ont porté à les connoître , de-

vroienc au contraire reveiller à notre

égard ce monde , enfeveli , fous le ca-

hos fabuleux dans lequel il fe roule»

Semblables à la paille , emportée par

un vent impétueux, & qui fe trouve

enfin, fans fçavoir pourquoi n'y com-

ment^ éloignée de la tige qui lui a

donné naiflance , ils ont adoré des ido-

les de mille manières & fous mille cul-

tes difierens , & adorent à préfent

,

ce qui tient lieu parmi le Peuple de Gé-

rés, de la Reine du Ciel, d'Adonis &
de Bacchus ; un Meffie , une Mère

Vierge, & du pain & du vin, divini*

fés par leurs Sacrificateurs. J'ai par-

K s çou-
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couru avec toi presque tous les états

& les conditions, qu'ils ont inventées,

pour la desunion de l'unique famille,

& pour le malheur de leur terre. Quoi-

que no6 premiers Ayeux foient diiFe-

rens , nous nous reflemblons tous &
tous les hommes font frères , puisqu'ils

font tous nés de Dieu.

Ils eftiment un Gouvernement plu«

tôt qu'un autre , parce qu'ils ont cru

dans l'excès de leur folie , qu'il y en

avoit un meilleur, que celui quiregnoit

au commencement du monde. Ce que

tu dois penfer de tout cela , c'eft que

ces pauvres nations ont la maladie de

toujours chercher , & de ne trouver

jamais.

Le Grand Efprit en nous créant

nous a mis au point de l'humanité.

Nous avons été afTez heureux , pour

ne nous être pas écartés : mais ces

Peuples fe font imaginés qu'il leur étoit

honteux d'être fix mille ans tels , qu'ils

^toient au commencement. Voilà la

iour^>- .*
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ntécs,

Imille,

Quoî-

diiFe.

DUS &
squ'ils

it pla»

ît cru

y en

egnoic

'e que

l que

lie de

ouvcr

Teant

anîté.

pour

s ces

étoît

qu'ils

\]k la

four-

fource precîfe de toutes leurs extrava-

gances. Mille Rêveurs, Vénérables &
Mélancoliques , ont fixé tantôt une con-

trée , rantoc une autre ; ils ont admiré

Textraordin^aîre , & Tunt préféré au rai-

fonnable, qui leur a paru fufpeét.

Du divin ils en ont fait du fenfible,

ils ont voulu voir, toucher, & enten-

dre ce grand Maître , qui pour les con-

fondre , les rend moins heureux que

nous. Ceft un crime aufll grand chez

eux de contredire à prefent leurs fa-

bles fan6lifiées & vénérées , que c'en

étoit un du tems des Egyptiens , des

Grecs , & des Romains. Tout va fou

train chez ces Peuples. Ils fe croyent

fages , éclairés j^ fçavans , comme les

anciens idolâtres Iç croyoient être au

Cède dV\ugufte.

J'ai difputé avec leur Dofteurs.

Ces Efclaves de leur Religion ne l'ai-

ment au fond pas plus que moi. Je

m'^n fuis aperçu dans des occafions

deçifiyes. Ils foçt Doéteurs, & débi-

tent

I
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tent à regret une marchandife , qui

tombe au rabais. Tous ces Vénéra-

bles fe dédommagent : les feveres , par

Tellime qu'ils croyent acquérir; les au-

tres , en favorifant tous les droits de

rhumanicé chez eux & chez les autres.

Les uns ont une diligence fcrupuleufe

à ravaler la nature, les autres à la fai-

re valoir. Le bon de TafFaire c'eft ,

que ces Entoudaftes feveres font traités

en Iroquoîs, & que Ton penche vers

nous , Prêtres , Ppntifes & Peuples ,

fans fe douter de rien. Un de ces

originaux hypocondriaques & fans

quartier étoit à coté de moi à la Ba-

llille. Je riois quelquefois de l'aveu-

glement de ces nations , & difois ; fi

ces Peuples me détellent, ils doivent

detefler à proportion ceux, qui favo-

rifent ma Religion , cependant ils font

le contraire. Les amis fecrets & in-

fenfibles des Iroquois font en honneur,

& préfident dans tous les Temples ; &
nos ennemis déclarés font punis com-
*:

• me



Cf qui

^enera-

ïs, par

les au-

dits de

autres,

^uleufe

la fai-

c'eft

,

traités

e vers

Liples

,

e ces

fans

laBa.

'aveu-

'is; fi

)ivent

favo-

5 font

Se in-

neur,

s; &
com-

me

me criminels. Je te jure, cher Alhîïi

que j'en ai bien auguré pour l'avenir.

D'où vient cela? Ceft qu'ils ouvrent

les yeux & que malgré leurs ténèbres ^

la lumière de la nature perce dans les

cœurs. Les digues , qu'ils ont oppofées

depuis dix - fepc fiècles à la Nature

,

qu'ils ont accufée de mille crimes ,j

qu'elle n'a jamais faits , n'ont pas rete-

nu ni corrigé un feul vice. Lturi^ /in«

ciens , que j'ai lu , reprennent les mê-

mes chofes, que l'on blâme à préfer."»

Ces Declamateurs antiques & les mo*
dernes , ont les mêmes îiijets & les me-

mes textes de leurs discours patet^

ques. Ced, cher Alha, que la Natua-

re ell incorrigible, & qu'elle n'cft in-

corrigible que parce qu'il n'y a vien eu

elle à corriger.

Ces Sacrificateurs & ces Pontifes

blâment l'amour de la béarinide de la

terre , qui eft au moins la iîgare & Ja

preuve d'une autre. Je lei^r dirois vo-

lontiers, qu'ils veulent nous chafler du

Pa-

M
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Paradis; mais, cher Alha, ne parlons

plus de leurs vifions , elles me rebu-

tent. Difons y cher Ami y cju'en in-

terdifant à Thomme le plaiflr, ils vou*

droienc faire exécuter une loi impos-

able , & que TAuteur de nos cœurs

n'a certainement point faite. La Loi>

qui nous fait aimer, s'eft promulguée

audî-tôt, que les hommes peuvent ré-

fléchir ; & la leur non feulement nô

Tell pas à tous les hommes , mais trou-

ve autant d'adverfaires , qu'il y a de

cœurs.

Tu riroîs> cher Alha> de voir ces

Vénérables^ faire aux Difciples de

Chrift les mêmes raifonnemens
,

qu'ils

feroient à un Iroquois. Ils ne ceilenc

d*entaflçr înveftives fur inveélives, &
de déclarer de fang froid la guerre

au genre humain. Juge , s'ils font écou-

tés ? c'efl: un miracle que Ton place

dans leurs a&nales^ quand un cerveau

attendri fuccombe fous le poids pom-

t>eux & patetique de ces Sacrifica-

teuriià
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teurs, qui fouvent font plus de bien

qu'ils ne veulent intérieurement.

Sais-tu bien au fond, cher Alha,

ce que c'eit que ces prodiges miracu-

leux de la Parole de Jefus ? C'eil un

bavard , qui arrache à une dupe les in«

nocens plaifirs de la vie.

C'est un triomphe chez les Vé-
nérables : ils croyent que pour cet«

te fadaife , le Grand Ëfprit a allon-

gé fon bras , qui efl: racourci pour

le refle des voluptueux , à qui il ne

dit pas un petit mot d'onflion inté-

rieure.

Tout efl crîrtiînel ici , jusqu'au

plaiGr de ne Fétre pas , s'il part d'u-

ne autre fource , que celle que

ces Entoufiaftes ont imaginée. C^efl:

orgueil, que de fe croire jufle?

Ces extravagans , cher Alha , avee

leurs idées furchargées , m'ont infpiré

un mépris profond. A mon retour je

t'expliquerai à toi & à nos Vaillanâ

plus exaftemenc tout ce que je t'ai

vou*

I— » ' "'"
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voulu dire , & que je ne t'ai dit qu^im*

parfaitement.

Je t'ai cru par la longue habitude

,

que j'ai contraftée avec ces Peuples,

aufïï au fait que je le fuis, mais je ne
fuis trompé. Ta fimplicité refpeftable

n'a pu fouffrir les expreflions de ces cli-

mats, mais excufe moi, cher Allia, je

t'en fupplie. Je te promets à toi & à

nos Illuflres de les écouter mille Lunes ^

afin d'apprendre à me corriger du poi-

fon , qui s'efl: gliffé infenfiblement dans

tout ce que je fuis. ËmbraiTe ma
chère Glé , en attendant que je fois

rendu à fa tendrefle. Ma Françoife

m'a plu , mais ne fatisfait pas mon
cœur. Je m'aperçois , cher Alha

, qu'il

faut plus que des liens délicieux &
fenfibles ,

pour former l'anuDur. Il faue

tout ce que je trouve dans ma ten-

dre Glé, l'union involontaire du cœur

& les liaifons du fang. Je ne t'écri-

rai plus. Je fuis fur le point de m'eni-

barquer iaceflamxnent.

Maê-



Malgré' la douceur de ces cli-

mats , je trouve des charmes à m'oc-

cuper des plaifirs purs & fimples
, qui

font l'occupacion delicieufe de nos

Vaillans, tout fournis qu*ik font aux

viciflitudes ordinaires , que renferme

notre deilination & notre fort.

Toute douleur infinie & tout plaî-

fir infini nous font également inconnus;

ils font même impoflibles. Heureux

ou malheureux , jamais nous ne hou$

enâons , & jamais nous ne defesperons.

Je t'avoue, cher Alha, que j'ai été fore

furpris , de trouver des nations , qui

craignent plus la mort , que nous ne

craignons de mourir loin de notre fa«

mille 9 & de notre patrie. Tu fais que

c'efl le plus grand de tous les malheurs

pour nous; mais ici il y en a encore un

plus grand ; c'eft de ceffer de vivre.

J £ demandois à un de leurs Sacrifi-

cateurs , d'où venoit , que des hom-

mes , perfuadés qu'ils vont avec le Chriit

à la Jerufalem celede, comme font les

Tom. II. l# Chre-
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Qiretiens. avoienc des terreurs fie-

tranges? Il me repondiè froidement

,

c'eft que ces Chrétiens font dans Tin-

certitude de favoir od il vont. Tu as *

raifon, lui dis -je, Vénérable, ils n'en

fcavqnt pas un mot. Ce n'eft pas t

continua r t'il , faute à nos Doreurs : ils

leur peignent fi évidemment le fjècle

à venir, qu'on croît, y être par avance
;

mais c'eîl la maladie qui affbiblit leur

tête, & qui la rend inquiète & foup*

çonneufe? dis mieux, Révérend, ajou-

tai -je? C'eft que trente, quarante,

cinquante & foixante ans de tes rares

divins, n'ont formé dans ces cœurs

qu'un combat déplorable de tes folies

avec la Nature, de tes menfonges avec

Ja vérité! c'eft ce conflift de jurisdi-

Gion , dans lequel expirent ces vifilî-

mes de fon EntouGasme.

Dieu nous a formés en nous faifant

efperer mille plaidrs, que nous ne fai-

fons ,
que preiTentir. Jamais il ne nous

a gravé la crainte dans les cœurs, mais
'**•*- -• ••' dans
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dans les hypocondres plus ou moins

ébranlés.

Nous craignons nos ennemis, qui

nous tuent, les animaux qui veulent

nous diPpucer la vie y & les accidens

qui peuvent nous la ravir; mais jamais

nous n'avons imaginé ce phantome in-

finiment terrible, qui accrédite fi fort

les Sacrificateurs, qui favent adoucir

la fureur du monftre imaginaire , le

rendre docile, & le captiver.

J'ai eu, cher Alha, mille conver-

fations de cette nature avec ces Véné-
rables* - - ..

duE j'aurai de chofes à te dire à

mon retour !

Tu m'as mandé
, que mes enfans

étoient mariés avant même qu'ils pus-

fent s'aimer folidement ? Je m'en ré-

jouis, cher Ami , leur tendreflTe fera

durable. Les inclinations de l'enfance

perfeverent jusques dans la vieillefle la

plus avancée; & quand ils m'auront

mangé , ils;
. rni^xom . ençQre.. ce

.
qu'ils

. ^
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ouc aimé , auffi - tôc que leur cœur a
pu aimer.

Quand je ferai dans nos rochers,

je verrai à qui le Grand Efpric donnera

ma fille , qui me relie? fi quelqu'un de
fes Frères Taime, unis la comme Ton

autre Sœur , ou prens la pour toi ; fi-

non ,
je la prendrai pour me confoler

dans ma vieiliefle.

Je relèverai dans mon fein, & ne

la laiflerai pas livrée à la douleur & à

Tennui. Qiie le Grand Efprit, notre

amour & nos délices , me conduife à

travers les mers immcnfes, ou je vais

entrer. Ceft lui feul , qui gouverne

nos Solitudes, & qui fait tout parve- '

nir à fa fin.

Je ne regrette que mes quatre en- ^

fans, que mon Sacrificateur m'a pris,

& que je n'ai jamais pu revoir depuis.
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